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À mes Enfants,

Olivier, Antoine, et Marion

qui m’ont toujours encouragée dans mes combats

à ne jamais baisser les bras.

À mes belles-filles et gendres

pour leur gentillesse et leur écoute

À mes merveilleux petits enfants, Salomé, Natael et Inès,

mes petits bouts d’amour qui me poussent à me dépasser.

À l’Amour de ma vie Philippe,

je salue ses talents culinaires insoupçonnés

durant tout le temps de l’écriture.

À Aurélie, ma nièce, mon Amie, ma toute première lectrice, elle a pris du temps, beaucoup à corriger

mes fautes d’accord, de liaison,

et celles que je nomme « fautes de précipitation »

Stéphanie, Michèle, Corinne, Marie, mes amies de toujours, fidèles à mes côtés pour m’encourager au fil de leur lecture

à continuer ce que jamais je n’aurais cru être capable

de réaliser : un livre, mon livre


Il n’y a pas de prise de conscience sans douleur.

CG Jung


Arbre généalogique des personnages
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Préface

Difficile de croire, au vu de la simplicité du titre de cet ouvrage, qu’un psychiatre puisse être amené à inviter certains de ses patients à sa lecture. C’est pourtant mon cas, et à l’heure où j’écris ces lignes, plusieurs visages me reviennent déjà à l’esprit.

Ce roman m’apparaît digne d’intérêt à plus d’un titre, et même par certains égards, thérapeutique. Pour commencer, il a le mérite d’une vision transgénérationnelle du couple : il illustre parfaitement la façon dont plusieurs générations s’enchaînent et se combinent pour contribuer à modeler une personnalité issue d’une première famille, puis une autre issue d’une seconde, le couple de ce roman étant l’aboutissement quasi mécanique de leur rencontre.

Dans cette histoire, plus réelle que si elle avait été vécue, la cohérence psychologique est au rendez-vous, pour notre plus grande satisfaction. Le mérite de l’autrice est pleinement visible ici, dans la justesse des personnages décrits dans leurs actions et leurs évolutions, mais également dans le sens qu’elle nous permet de poser sur des fonctionnements passant pour impensables, et pourtant régulièrement constatés dans ma pratique quotidienne.

L’histoire amène le lecteur à visiter des lieux parfaitement documentés comme le vieux Toulouse et l’arrière-pays roussillonnais, dans une période contemporaine. Elle l’invite dans des milieux aussi opposés que la bonne bourgeoisie de province, aux codes parfaitement maîtrisés, et un milieu plus proche de la classe ouvrière, avec sa dose de bon sens terrien. Ce voyage, mené dans un style simple et efficace qui sert parfaitement l’histoire, constitue au final un véritable hymne à l’amour et à la vie.

L’accent mis sur certains personnages permettra au lecteur, confronté à des relations compliquées au quotidien, de comprendre et de dépasser ces difficultés de vie. Car là réside le thème principal de ce roman, sa véritable mission.

Nous avons tous dans notre entourage des personnalités que nous qualifierons pudiquement de toxiques. Ces personnes se reconnaissent à la facilité qu’elles ont de rendre une situation inconfortable ou douloureuse pour celles sur lesquelles elles jettent leur dévolu. Tout en sachant se rendre admirables pour d’autres. Schématiquement, on les soupçonne par la souffrance ressentie autour d’elles. L’hypothèse se vérifie à l’occasion d’un décalage récurrent entre leurs actes et leurs paroles.

Rassurez-vous, je ne vais pas m’attarder davantage sur le sujet, car la liste serait longue et de nombreux ouvrages en traitent déjà. Il sera facile et rapide, pour quiconque en ressent le besoin, de trouver les informations pertinentes (à condition de s’autoriser à y voir clair dans son entourage, naturellement). Car c’est à chacun, dès lors qu’il est confronté à une situation difficile, de se donner les moyens de la comprendre, pour pouvoir s’en prémunir.

J’aimerais, par ailleurs, quand on évoque ce type de fonctionnements ou de personnalités, proposer une vision différente de la classique dualité bien/mal : une situation est vécue comme difficile tant que la personne en souffrance ne comprend pas comment s’en extraire. En ce sens, être confronté à cette difficulté de vie amène certes à souffrir, mais également à grandir, à évoluer, à redéfinir ses besoins et ses désirs, à les affirmer. Quitte à se faire accompagner par un professionnel de la relation sur ce chemin.

Force est de reconnaître le bond d’évolution chez les personnes qui réussissent, par un travail sur soi, à trouver une issue positive à leur labyrinthe personnel. La meilleure sortie se faisant, idéalement, par le haut.

Car quand on décide de ne plus porter un fardeau, réussir à le soulever pour ensuite le basculer hors de la nacelle demande un effort certain. Mais une fois cet effort fourni, on constate un allègement global, qui finit tôt ou tard par une élévation naturelle de la montgolfière.

Ainsi, être confronté à une personnalité toxique peut s’avérer extrêmement douloureux. Résoudre la situation est une grande victoire, amenant à un dépassement bénéfique de soi. Ce roman en est une parfaite illustration.

Pour conclure, permettez-moi de paraphraser une autre métaphore qui, certes, n’est pas de moi, mais que j’aime beaucoup, disant que c’est là où il pleut le plus que poussent les plus belles fleurs.

À condition, naturellement (et ce sera là mon message) que l’on fasse en sorte qu’à un moment il cesse de pleuvoir.

Dr Lionel Mantione

Psychiatre


Chapitre 1

M. et Mme

19 juin 2004

Emmanuelle s’étira telle une chatte dans ce grand lit tout douillet. Sébastien n’avait pas lésiné, il avait choisi une suite dans un 4 étoiles pour cette nuit toute particulière. Elle se retourna pour contempler son jeune époux encore endormi. Il faut dire que la nuit avait été particulièrement courte.

Comme il était beau, comme il était bien bâti, ses muscles saillants, son teint légèrement basané et comme il était grand ! Il représentait tout ce qu’elle avait cherché chez un homme jusqu’à leur rencontre. Il était son prince charmant. Tout en lui, lui plaisait, son physique déjà, celui d’un conquérant, et puis son charisme, son caractère, sa volonté inébranlable. Très vite, elle avait remarqué qu’il ne reculait devant rien pour obtenir ce qu’il souhaitait. Pourtant elle s’interrogeait encore : Comment un homme d’une telle beauté et si parfait avait-il pu s’amouracher d’une fille comme elle, si quelconque si insignifiante, alors qu’il aurait pu carrément sortir avec un top-modèle ? Cela restait une énigme. Mais non, il avait jeté son dévolu sur elle. Elle avait des qualités c’était indéniable, car c’est elle et personne d’autre qu’il avait choisi pour devenir sa femme. Certes, son intelligence était toute différente de celle de son mari. Il était le patron du plus gros laboratoire d’analyses de produits cosmétiques de Toulouse, tandis qu’elle était infirmière au sein d’une clinique de suite de soins et rééducation en cardiologie au sud de Toulouse.

Emmanuelle dit Manou pour les intimes, était réaliste, sa beauté n’avait rien de remarquable et son jugement était impartial sur elle : pas très grande, mince certes, mais pas anorexique non plus, blonde, un teint clair des traits réguliers, une taille marquée et des seins bien formés, des jambes fines. Mais ce que l’on appréciait très vite chez elle au cours d’une conversation somme toute banale, c’était indéniablement sa douceur à travers son regard, sa gentillesse, son écoute, son caractère qui semblait tellement facile et aussi et surtout son humour. Ses amis la qualifiaient de solaire.

La veille, Sébastien et elle s’étaient unis, devant une foule d’invités, à la Basilique Saint-Sernin de la ville Rose. Elle était donc officiellement devenue Mme Lagrand.

La famille du marié était très connue et fort appréciée du gratin toulousain, les parents, Christophe et Sophie, avaient cédé un peu plus tôt la direction à leur fils cadet, l’aîné ayant préféré migrer, dès ses études de commerce terminées, au Québec. C’est donc un père même pas soixantenaire qui avait remis les clefs de la boîte en 1999.

La Société appartenait de fait à la famille composée de 4 personnes :

Mme Lagrand Sophie, née De Maître. Après le décès de ses parents dont elle était l’unique enfant, elle devint la véritable propriétaire de la Société anonyme. Devant notaire, la répartition des parts avait été faite. Sophie devenait actionnaire principale suivie de Christophe, Directeur Général puis les enfants se partageaient les 30 % restants.

Quant à la famille de la jeune femme, elle était issue d’un milieu plus modeste. Ses grands-parents, comme ses parents, s’étaient toujours battus, à force de travail, pour maintenir la petite entreprise d’ébénisterie dans la ville de Revel. À la prise de retraite des premiers, son père Daniel Pélissier et sa mère Valérie avaient développé l’activité, en fabriquant des meubles beaucoup plus actuels, plus légers, moins Merisier, bois qui avait eu son heure de gloire dans les années 1980, en privilégiant des essences comme le chêne qui revenait sur le devant de la scène, facile à travailler, mais aussi l’acacia ou encore le Sheesham, ce bois noble et précieux originaire de l’Himalaya, qui leur permettaient de se différencier de leurs concurrents. Mais également en remettant au goût du jour les vaisseliers d’autrefois, les tables de salon ou encore les consoles sans pied. Ils avaient d’ailleurs pris, à la sortie de l’école, une jeune femme, dessinatrice talentueuse qui faisait, il fallait bien l’avouer des prouesses au niveau de ses esquisses sur le papier puis sur l’ordinateur.

À Daniel restait la réalisation du meuble. Valérie avait repris des cours d’anglais, afin de s’occuper d’une main de maître de la commercialisation des pièces. En effet, leurs meubles se vendaient très bien à l’étranger. La Belgique, la Suisse, l’Allemagne, l’Italie l’Angleterre, l’Europe du Nord, mais aussi plus récemment les États-Unis qui en étaient très friands.

Ils bénéficiaient, il faut bien le dire, de la renommée internationale de la Capitale du meuble d’art qu’était cette commune de Revel située au bout de la Haute-Garonne entre l’Aude et le Tarn.

Alors même si les temps restaient difficiles, ils s’en sortaient plutôt pas mal avec leurs cinq ouvriers ébénistes et leurs bacs pros en alternance au nombre de 3. Leur chiffre d’affaires affichait une progression d’année en année, avec un confortable bénéfice.

Emmanuelle était leur fille unique, la grossesse puis l’accouchement avaient été trop compliqués, et ils avaient décidé de ne pas tenter le diable. Alors leur fille avait été et restait l’amour de leur vie. Ils n’avaient pas été surpris outre mesure, quand elle avait, au mois de mars de l’année de son bac, annoncé qu’elle n’avait nulle intention de reprendre l’entreprise de ses parents à leur départ à la retraite. Elle souhaitait vraiment se consacrer à soulager la douleur des autres, tout un programme.

C’est sans aucun problème qu’elle avait passé l’examen d’entrée puis suivi avec brio le cursus obligatoire afin d’obtenir son diplôme d’IDE.

À bientôt 27 ans, c’est lors d’une soirée entre filles qui s’était terminée en boîte de nuit, avec entre autres Marion sa meilleure amie, que leurs regards s’étaient croisés. Âgé de 30 ans, celui qui allait devenir son apollon, son homme, était lui aussi avec ses potes. Ils avaient été irrésistiblement attirés l’un par l’autre, malgré une conversation parfois difficile à mener dans ce brouhaha incessant. C’est ensemble qu’ils étaient sortis de cet endroit. Depuis, ils ne s’étaient pratiquement plus quittés.

Les nuits n’étaient jamais assez longues pour se raconter et c’est très rapidement et sans regret qu’Emmanuelle avait abandonné son T2 à Saint-Orens, pour emménager dans le magnifique appartement de Sébastien en centre-ville de Toulouse.

Pour autant, la jeune fille n’avait jamais cherché un parti. Grande romantique, sa quête depuis l’adolescence était restée la même : Le grand Amour, l’absolu, celui qui dure toute la vie !

Ils avaient tout en commun, les amis, les voyages, la décoration, la cuisine et le futur qui semblait magnifique, aucune ombre au tableau. C’est certain, une vie d’amour faite, de complicités, de respect, de bonheur tout simplement, se profilait à l’horizon.

Ils riaient quand ils s’imaginaient parents de deux enfants, mais pas plus, qui seraient bien sûr brillants et qui marcheraient sans nul doute sur les traces de leur père, joueraient du piano, seraient excellents au tennis, et pratiqueraient avec facilité la voile à Arcachon, lors de leurs vacances chez Papi et Mamie Lagrand dans leur villa en bord de mer.

À cet instant, blottie contre lui tout en lui caressant doucement le visage pour l’éveiller, elle était la plus heureuse des femmes.

Bientôt, il se tournerait vers elle, et de nouveau la comblerait de plaisir comme il savait si bien le faire. Elle n’avait jamais eu d’amant comme lui, capable de manier à la fois la douceur en l’amenant doucement au plaisir à la limite de l’extase pour ensuite imposer sa force de mâle tel un animal en rut. Elle aimait se soumettre à sa volonté : où il voulait et quand il le désirait.

Sans ouvrir les yeux, il murmura :

— Il est quelle heure ?

— Bientôt 11 heures mon amour.

— Quoi 11 h ! Mais il fallait me réveiller plus tôt Manou, on est attendu chez mes parents à 12 h 30. Je te rappelle que le taxi nous prend à 11 h 45 pour nous emmener à Vieille-Toulouse chez papa et maman. Merde, Manou, tu connais ma mère, elle ne supporte pas les retards ; en plus il y a toute la famille ; non franchement tu charries !

Sans se départir de son sourire, elle ajouta pourtant :

« Mais je pensais, mon chéri, que tu aimerais faire l’amour à Mme Lagrand.

— À Mme Lagrand, qu’est-ce que tu racontes ?

— Eh oh, mon vieux, je te rappelle que je suis la nouvelle Mme Lagrand !

— Ah oui c’est vrai. Pardon, mais franchement ce n’est pas le moment. Allez vite Manou, on n’a pas trop de temps à perdre.

— On peut commander un petit café quand même ?

— Non même pas. Tu vois dans 38 min exactement, on doit être en bas. Allez, dépêche », dit-il tout en sortant précipitamment du lit.

Une douche rapide pour l’un et l’autre, mais pas ensemble, car Sébastien, au grand dam de la jeune mariée, était véritablement obnubilé par son rendez-vous avec sa mère. Au fil du temps, la jeune femme avait remarqué que sa belle-mère tenait une place importante dans la vie de son fils. Ce qui la surprenait, car si elle était l’unique enfant de ses parents, elle avait toujours entendu sa mère seriner à qui voulait l’entendre « il faut donner à sa progéniture des racines bien sûr, mais surtout des ailes ». En ce qui concerne son époux, la jeune femme avait compris qu’il lui fallait faire contre mauvaise fortune bon cœur.

— Bah se dit-elle, elle sait que j’aime son fils alors forcément nous ferons en sorte l’une et l’autre que tout se passe bien.

Elle enfila un bermuda blanc et un joli chemisier léger vert à pois blancs, et chaussa des baskets blanches également. Maquillage léger comme d’habitude se limitant à un trait d’eye-liner, un peu de blush sur les joues, et un rouge à lèvres discret, elle avait laissé ses boucles blondes retomber sur ses épaules.

Elle glissa sa superbe robe de mariée dans sa housse. Ses parents pour le coup n’avaient pas lésiné sur le prix, car tout le monde dans son entourage avait trouvé la tenue splendide. Enfin pas tout le monde, Mme Lagrand mère avait quand même trouvé, a posteriori, qu’il eut été préférable de prévoir une traîne, en arguant le fait que c’était toujours ce qui s’était fait dans la famille. Mais l’intéressée avait été inflexible, elle n’avait pas proposé à sa future belle-mère les essayages et le choix de la robe de mariée, car celui-ci lui revenait uniquement à elle, à sa maman et à sa meilleure amie Marion.

Après avoir enfourné sa petite lingerie dans une pochette prévue à cet effet, ses escarpins de mariage dans un étui, ramassé sa nuisette en soie écrue que son mari avait pratiquement arrachée cette nuit, elle prit le temps de tout placer dans un large sac Louis Vuitton. Sur ce point, la jeune femme avait dû changer ses habitudes ; en effet pour son futur époux, l’équipement de voyage était le reflet de la position sociale. Évidemment, elle avait pouffé, car pour elle, cela n’avait aucune espèce d’importance. De plus, elle adorait sa vieille valise sur laquelle trônaient tous les vieux autocollants de ses nombreuses pérégrinations à travers le monde. Mais consciente que cela déplaisait à son époux, elle avait dû se résoudre à l’abandonner chez ses parents.

Il sortit précipitamment de la salle de bains, à peine séché, cherchant tout à la fois, son pantalon Chino couleur sable et sa chemise blanche. Aujourd’hui pas de chaussures de ville, il se contenterait de sa paire de bateaux. Il se contempla dans la glace tout en disciplinant ses cheveux à l’aide de ses doigts, et ma foi l’image que celle-lui renvoya lui convint. De légers fils d’argent striaient déjà sa chevelure châtain foncé. Il sourit alors à son reflet. Son regard descendit sur sa main gauche désormais ornée d’un anneau d’or blanc.

« Wahoo, ça vous change un homme, ce bijou », songea-t-il.

Il était heureux. Manou correspondait exactement à ses attentes. Il la trouvait jolie sans excès, c’était mieux. Elle portait bien la toilette malgré ce que pensait sa mère. Elle avait de la conversation, il ne s’ennuyait jamais auprès d’elle. Il aimait la manière dont elle se laissait faire au lit, ou n’importe où quand il avait envie de la prendre. Oui c’est cela, elle était docile, tant dans la vie courante que durant leurs ébats, et cela lui plaisait. Et puis ne lui avait-elle pas confié qu’il était le meilleur amant qu’elle ait eu ? Oui, ça, on peut dire qu’elle en avait bien profité, avait-il appris lors d’une soirée en amoureux bien arrosée et durant laquelle elle s’était lâchée. Mais maintenant, elle était à lui et ça, c’était juste magique. Alors, bien sûr, de légers ajustements seraient à effectuer durant leur vie, mais ça se ferait sans problème, il en était persuadé.

Les parents d’Emmanuelle, Daniel et Valérie, n’avaient pas su lui inculquer toutes les valeurs qu’il était indispensable de posséder pour évoluer dans un monde auquel elle appartenait dorénavant. Il savait que ses parents à lui, pourraient toujours l’épauler et la guider. Manou les appréciait beaucoup d’ailleurs.

Même si sa femme faisait de gros efforts pour apprendre, elle ne possédait pas la pauvre, tous les codes. Cela semblait normal bien sûr, car il fallait considérer qu’ils n’avaient pas grandi dans le même monde. Sa chère maman saurait la prendre sous son aile afin de lui indiquer les bons usages.

Elle était assise sur un fauteuil Chesterfield en train d’échanger des SMS avec Marion, quand il vint se poster près d’elle.

« Manou, tu ne comptes pas te rendre à la garden-party de mes parents, attifée de la sorte quand même ? »

Elle se dépêcha d’envoyer un dernier message à son amie consciente que son mari était passablement énervé :

« Je te laisse Marion, mon mari me réclame, ça fait drôle non ? »

Et de répondre à ce dernier :

— Pourquoi, je suis très bien ainsi, non ?

— Montre-moi ce que tu as pris d’autres stp, allez dépêche-toi bon Dieu !

— Juste cette robe, puisqu’après nous partons sur la côte et j’ai déjà mes vêtements d’été là-bas.

— Alors, grouille-toi de l’enfiler, tu as prévu des escarpins j’espère ?

— Pas vraiment mon chéri, juste des sandalettes avec un petit talon quand même ajouta-t-elle ironiquement.

— Tu le savais que c’était le brunch chez mes parents.

— Mais oui avec ton frère, ta famille et…

— Les gros clients du labo, la coupa Sébastien. « Bon, de toute façon, nous n’avons plus le temps de repasser à l’appart. Arrange-toi pour attacher tes cheveux, tu vois l’idée, tu sais très bien te débrouiller, non ? »

Le ton était péremptoire. Mais Emmanuelle en avait l’habitude maintenant. Bientôt 4 ans qu’ils étaient ensemble.

Par souci de calmer le jeu, elle ne répliqua pas et se contenta d’obtempérer tant pour la robe que pour les chaussures, sans omettre le chignon ; heureusement elle conservait toujours un élastique dans son sac à main, ainsi que quelques crochets.

Le tout fut satisfaisant, car il la complimenta par un :

« Tu es ravissante, eh bien voilà ce n’était pas si compliqué ! »

Portant chacun leurs effets, ils sortirent de la suite en se dépêchant d’appeler l’ascenseur. Sébastien se contenta de déposer la clef sur le comptoir de l’hôtel en ajoutant un « bonne journée » au réceptionniste, car il avait réglé la note en amont. Ils descendirent rapidement le grand escalier extérieur pour s’engouffrer dans le taxi qui les attendait déjà. Ils seraient à l’heure !


Chapitre 2

Préparatifs

Tous les massifs en cette fin de mois de juin qui bordaient les allées et le devant de la propriété étaient déjà très fournis en fleurs. En effet, depuis les saints de Glace, Mme Lagrand avait passé une grande partie de son temps libre à refleurir les parterres, et les agrémenter de nouvelles espèces.

Avec le réchauffement climatique, dont on parlait tellement à la télé, à la radio ou encore dans les journaux, elle pouvait se permettre quelques excentricités.

Il faut bien l’avouer, même si elle avait pu bénéficier des conseils d’un pépiniériste renommé qui avait fait le déplacement pour lui assurer le meilleur conseil, elle seule s’était occupée de charrier les nombreux sacs de terreaux divers et variés suivant les plantes et leurs besoins, effectuer les trous à la bêche afin d’assurer une bonne reprise. Elle avait toujours adoré s’occuper de la décoration en général et du jardin, ce qui lui permettait incontestablement de conserver un corps tonique. Même si son mari lui glissait de temps à autre un :

« Tu es en beauté ma chérie », il n’avait, elle en était certaine, conscience du travail qu’il lui avait fallu déployer pour rester belle malgré ses 57 ans : la gymnastique, l’alimentation, la course toujours en solitaire, et bien sûr le jardin.

Oui elle s’était donné beaucoup de mal, vraiment, afin que tout soit parfait pour recevoir une partie des invités de la veille, ainsi que quelques anciens clients importants de son époux et bien sûr ceux de son fils. Le jardin évidemment n’était qu’un élément. Pour elle, cette journée du lendemain était un événement tout aussi précieux, car comme toujours les invités auraient le privilège de s’extasier devant ce somptueux décor.

La maison datant de la seconde moitié du XIXe siècle avait fait l’objet de beaucoup d’attentions : d’abord, l’énorme porte d’entrée double vantaux en noyer massif avait bénéficié d’une seconde jeunesse, sablée pour être ensuite re vernie. Quant aux gonds, poignées et heurtoir, ils avaient été astiqués par Patricia au service des propriétaires depuis plus de 20 ans.

Les cheminées de marbre avaient retrouvé leur lustre d’antan. Tous les parquets des salons et des chambres avaient été nettoyés, décapés et poncés puis traités, pour terminer par une vitrification. Heureusement dès la mi-mai, le soleil s’était installé, et toutes les pièces avaient pu être correctement aérées, sinon il eut fallu quitter les lieux tellement l’odeur des solvants était forte.

Toutes les peintures intérieures et extérieures avaient été refaites. Les carreaux de ciment d’origine avaient été brossés au bicarbonate de soude puis lessivés au savon noir pour terminer par un léger passage au chiffon en laine imbibé d’huile de lin. Le résultat était vraiment proportionnel au travail fourni par l’employée de maison, comme neuf ! Tous les meubles anciens aux essences précieuses avaient été encaustiqués. Enfin les doubles rideaux comme les tapis avaient été remplacés par des neufs aux motifs plus modernes.

Il était à peine 9 h et Sophie, tout en sirotant son expresso sur la belle terrasse encore ombragée, contemplait son œuvre.

Évidemment les invités passeraient par le hall d’entrée et traverseraient le magnifique jardin d’hiver, avant de redescendre dans le parc où une énorme tente de réception de 72 m2 avait été érigée. Le temps en ce mois de juin semblait vouloir être clément, toutefois Sophie préférait de beaucoup jouer la prudence, elle avait donc tout prévu. Et justement, elle avait disposé à différents endroits de ce pavillon éphémère des ventilateurs au cas où la chaleur deviendrait insupportable.

Dans 1 h, le traiteur à l’aide de son personnel, viendrait procéder à la mise en place des tables et des chaises et terminerait pas l’installation du buffet. Comme à son habitude, Sophie n’avait pas lésiné sur les moyens, afin que tout soit parfait. Ses réceptions étaient très prisées, et jamais ô grand jamais, n’avaient fait l’objet de remarques blessantes ou inconvenantes. L’invitation chez Les Lagrand était avant tout un privilège, qui ne se refusait jamais. De toute façon cela étoffait son réseau d’influence, tout le monde en était conscient.

Elle était encore à ses réflexions quand elle vit de loin arriver la camionnette de la fleuriste chargée de la décoration ; c’est bien, elle était à l’heure et aurait fort à faire afin de préparer les centres de table, car sa cliente avait exigé la fraîcheur des bouquets.

Après avoir donné ses instructions à celle-ci, elle revint s’asseoir quelques instants à l’endroit qu’elle préférait : celui qui dominait le parc. Toute à sa satisfaction du beau travail accompli, elle s’accorda encore quelques minutes afin de faire revivre le passé.


Chapitre 3

Christophe et Sophie

Quand elle avait rencontré Christophe, il venait de passer sa thèse de doctorat en biologie. Comme il avait fait tous ses stages et travaillé tous les étés dans l’entreprise du père de Sophie et avait donné toute satisfaction à Albert, c’est tout naturellement qu’il l’avait intégré à la sortie des études. Très rapidement il avait su trouver sa place dans la hiérarchie de l’entreprise. Il s’était rapproché en un temps record de la Direction, et était ainsi devenu indispensable.

Son papa lui avait présenté sa nouvelle recrue lors du pot de Noël, Sophie avait pensé à cet instant, et sans doute comme son père qu’il représentait un excellent parti même si à la base, ils ne jouaient pas dans la même cour. En effet, le papa du jeune homme était contremaître dans une manufacture de cuir à Mazamet, ce dernier avait réellement trimé cumulant énormément d’heures supplémentaires afin de pouvoir offrir à son fils l’avenir dont il rêvait.

Cependant, le jeune homme n’était pas insignifiant bien au contraire, Sophie avait de suite, remarqué qu’il savait malgré ses origines, du fin fond du Tarn, se vêtir, marier les couleurs, manier les différents couverts à table, converser, bref même son nom de famille était intéressant : il sonnait très bien à son oreille. Et puis il était grand, les cheveux foncés, la peau vraiment très mate, le corps mince, peut-être même trop mince. Malgré cela, au premier regard, on savait qu’il avait énormément de personnalité et qu’il savait ce qu’il voulait.

Il avait été quand même un peu gauche dans son approche. C’est presque en bégayant qu’il lui avait proposé de l’accompagner au cinéma un soir de la semaine suivante, cela avait beaucoup amusé Sophie. Tout compte fait, c’était une grande première pour l’une et l’autre : elle allait accepter l’invitation d’un employé de son père, et lui allait emmener au ciné la fille du patron.

Pour ce faire, elle lui avait donné son numéro de téléphone. De son côté, il lui avait précisé qu’il lui suffisait de l’appeler au bureau, il y était présent jusqu’à 19 h tous les soirs. C’est finalement lui qui la contacta, lui proposa trois jours après leur rencontre, un samedi après-midi, de se retrouver en centre-ville de Toulouse. Deux films qui lui semblaient intéressants avaient retenu son attention : LA HORSE de Pierre Granier Deferre avec Jean Gabin en premier rôle, qui relatait la vie d’un patriarche dans un climat de western rural, ou LES CHOSES DE LA VIE avec Michel Piccoli et Romy Schneider.

Elle accepta avec plaisir la proposition de sortie du jeune homme et lui indiqua le sujet qui avait eu sa préférence, l’amour en l’occurrence. Elle sentit qu’il souriait au téléphone quand il valida le choix.

Le jour choisi, ils se retrouvèrent devant le cinéma. Il était arrivé légèrement en avance, afin de payer les billets. Une fois installés, avant que la séance ne commence, ils abordèrent différents sujets sans réelle importance et qui semblaient les soulager l’un et l’autre. L’extinction des lumières et le début des publicités les obligèrent plus ou moins à se taire et se concentrer sur l’écran.

D’abord timidement, il entreprit de lui prendre la main dans la 2e partie du film. Comme elle n’avait pas cherché à la retirer, il l’avait gardée précieusement sur son genou. Puis, quand il comprit que la séance se terminerait dans très peu de temps, il décida avec hardiesse de se pencher pour déposer ses lèvres tendrement sur les siennes. Là encore, elle accepta et même se surprit à lui rendre ce baiser si chaste.

À la sortie, encore main dans la main, c’est tout naturellement qu’il lui proposa de l’emmener dans un petit restaurant de sa connaissance à quelques pas du cinéma. En arrivant dans celui-ci, la jeune fille prit le temps d’utiliser la petite cabine téléphonique du lieu, afin de rassurer ses parents, même si ceux-ci savaient que l’invitation à dîner était dans l’ordre des choses.

Le repas fut agréable, ils se parlèrent l’un de l’autre avec encore une grande retenue, surtout pour elle, l’éducation reçue l’obligeant à garder une certaine distance. D’ailleurs peut-être avait-elle conscience que cette fois Christophe était « l’élu », et qu’il était de bon ton de se montrer sous son meilleur jour. Avant la fin du repas, ils optèrent pour le tutoiement. Bien sûr, comme il fallait s’y attendre, il paya l’addition.

Sa mère, à sa grande surprise, n’avait émis aucun avis. Sophie pensait que cette dernière avait compris que la décision avait été prise en amont par son mari, et qu’il était donc inutile de se mettre en travers de sa route, peut-être même que son papa s’était chargé de mettre les points sur les i avec sa mère. L’interférence ne pouvait être envisageable.

Au premier baiser comme aux suivants, Sophie convint qu’elle avait ressenti de petites décharges électriques fort agréables dans le ventre. Il est vrai que Christophe embrassait très bien.

Sans ressentir une réelle passion pour le jeune prétendant, elle l’avait choisi ce soir-là, comme étant le futur époux qui allait partager sa vie, et serait le père de ses enfants.

Depuis de l’eau avait coulé sous les ponts. En soupirant sur un passé défunt, elle se leva de son fauteuil en osier et se dirigea vers la maison non sans avoir jeté un coup d’œil aux préparatifs en cours dans le jardin. Il était plus que temps de rejoindre l’escalier intérieur qui lui permettrait de monter dans sa chambre afin de se préparer pour cette belle journée. Elle avait prévu une tenue très colorée contrairement à la veille : quelle fierté elle avait éprouvée quand, au bras de Sébastien, à son passage, tous les regards s’étaient tournés vers elle. Il fallait bien avouer qu’elle était époustouflante de beauté. La robe d’un rose poudré en soie sauvage de coupe droite épousait parfaitement son corps et convenait tout à fait à sa morphologie. Son décolleté profond croisé en deux endroits soulignait parfaitement le galbe de sa poitrine. Des talons aiguilles mettaient incontestablement en valeur la finesse de ses chevilles. Son chignon à la « Grâce Kelly » intensifiait la grâce de son cou. Enfin une sublime et large capeline d’un rose intense finissait de ravir les regards.

Aujourd’hui était avant tout pour les affaires.

Son mari et son fils Pascal ne s’étaient pas encore montrés pour le petit déjeuner. Il était temps de les réveiller afin qu’ils ne perturbent pas par la suite l’organisation quasi militaire de Sophie.

Quand quelques heures plus tard, le taxi s’engouffra dans l’allée de la propriété Lagrand, l’horloge de celui-ci affichait 2 minutes de retard.

Le chauffeur déposa les jeunes épousés au pied des marches de la superbe maison bourgeoise, où déjà de nombreuses voitures étaient garées.


Chapitre 4

Sophie Lagrand

Durant toute son enfance et son adolescence, Sophie n’avait pas vraiment posé de problèmes à ses parents. Ce n’était pas dans son caractère. Les choses étaient énoncées une fois pour toutes par ceux-ci et ne méritaient aucune opposition.

Une mère hyper présente à ses côtés, au contraire du père qui ne faisait que rentrer et sortir dans cette vaste demeure, et dans leur vie tout simplement, faisait que la petite fille et plus tard la jeune fille s’était réfugiée rapidement dès le CP dans les livres.

La maman de Sophie en dehors des heures scolaires veillait au grain. Cela signifiait que la petite devait à la fois briller à l’école de par ses résultats scolaires, mais également en public, lors de sorties ou de réceptions. « Toujours donner une image impeccable de soi, c’est indispensable », se plaisait à répéter sa mère. En dehors de cela, il n’y avait pas réellement d’échanges d’amour entre les deux. En effet, c’était le souhait de la génitrice. Et même si la plus jeune était en demande, elle était vite et systématiquement repoussée. Selon la mère, ces effusions ne servaient à rien, sinon à démontrer une faiblesse qu’elle devait à tout prix réprimer. Il fallait donc se contenter d’un simple baiser à sa mère. Celle-ci répondait invariablement en positionnant ses lèvres vers la joue de la petite de telle façon que cela se transforme en un simple effleurement.

Quant au papa, il était un peu plus affectueux. Quand Sophie avait une bonne note, ce qui arrivait pratiquement tous les jours, durant le repas du soir quand il n’était pas à l’extérieur, il déposait en douceur sa main sur la sienne, en guise de félicitation tout en esquissant du bout des lèvres un léger sourire. Cela suffisait à remplir de joie le cœur de la petite fille. La mère, pour sa part, à aucun moment, ne laissait paraître la moindre fierté.

De l’extérieur, il semblait que tout se déroulait dans la retenue et la bienséance.

Pour autant, la petite fille n’avait pas le droit à l’erreur. Et si malencontreusement cela arrivait, les punitions étaient exécutées. Une note à la limite de la moyenne ou en dessous justifiait des pages et des pages de recopies. Tout comme une insolence, lui valait une mise au coin d’au moins 1 heure. Ces sanctions furent abandonnées seulement à son entrée au lycée, mais aucunement les justifications qu’il lui fallait continuer à apporter.

L’adolescente ne pensa jamais à se rebiffer, de même qu’elle ne trouva jamais l’utilité de se plaindre des mauvais traitements qu’elle subissait auprès de son papa.

Durant cette époque, il lui fut interdit de sortir pour rejoindre des amies dans des boums. Pour ses parents et sa mère en particulier, cela était réservé au peuple. Elle se contentait donc des récits que ses copines lui faisaient le lundi matin. Elle n’enviait pas vraiment ses camarades, car c’était tout simplement un autre monde.

Le jeudi, elle se limitait à prendre son vélo le plus souvent pour se rendre à la bibliothèque. Là aussi, sa mère avait établi un horaire qu’il ne fallait sous aucun prétexte dépasser. Elle osait parfois agrandir sa promenade, surtout quand il faisait beau et qu’elle sentait naître en elle alors un sentiment de liberté. Elle en profitait alors pour découvrir les secrets de la petite ville. Cela lui paraissait réellement grisant quand en plus elle se permettait juste quelques minutes de retard.

Les vacances se passaient invariablement à la mer, à Arcachon dans une villa que ses parents avaient fait construire à sa naissance. Bien sûr, il eût été plus aisé de partir sur la côte du côté de Narbonne, mais rien à l’époque n’était vraiment prévu pour accueillir des vacanciers d’un standing certain.

C’est donc à deux, mère et fille, qu’elles partaient. Elles s’élançaient sur les routes en Renault 4 CV de couleur beige tourterelle, et ce dès la fin de l’année scolaire c’est-à-dire vers le 13 juillet. Elles y restaient jusque fin août. Le père les rejoignait dès la fermeture de l’entreprise le 1er samedi du mois d’août. En effet depuis 1956 il était obligé d’accorder 3 semaines de congés à ses employés, ce qui n’était pas forcément pour le réjouir, mais la loi était la loi et il fallait s’y soumettre. En attendant son arrivée, elles partageaient leur temps entre la plage, les balades à vélo, le cinéma quand il pleuvait, et bien évidemment la lecture. Tout était prévu afin que ces dames puissent se reposer, se détendre du stress de la grande ville. Une personne chargée à l’année de l’entretien de la maison s’occupait durant cette période de l’intégralité du ménage, mais aussi de la lessive du repassage et bien sûr des courses et de la préparation des repas, sans omettre le Service que Madame exigeait impeccable.

Sophie avait davantage de libertés lorsque son père arrivait, car là aussi les nombreuses connaissances faisaient que ses parents étaient souvent de sortie, soit pour la journée, soit pour la soirée. Malgré sa timidité et sa peur d’affronter l’inconnu, elle prenait petit à petit plaisir à converser sur la plage avec quelques jeunes garçons et jeunes filles, tout en gardant une distance qui ne puisse la mettre en danger. Quant aux longues soirées d’été, il ne lui était même jamais venu à l’idée, de rejoindre des jeunes de son âge et encore moins d’en recevoir ne serait-ce que dans le jardin.

Les années ont donc passé sans que la jeune fille ait pu réellement profiter de la période yé-yé, où tout paraissait permis aussi bien pour le sexe fort que pour le faible, mais semblait-il pour d’autres qu’elle !

Après le passage du baccalauréat obtenu avec mention « bien » au grand désarroi de sa mère, il avait fallu choisir une orientation. Celle-ci tout compte fait, avait très peu d’importance, car sa mère lui avait toujours enseigné et propos du curé de la paroisse à l’appui, qu’elle était née pour être avant tout une bonne épouse, comme elle l’avait été avant elle en s’occupant de tout ce qu’un homme n’avait pas le temps ni l’envie de faire, et évidemment cela passait par d’abord se soumettre aux envies sexuelles de l’époux et mettre au monde des enfants. Sur ces deux derniers points, sa mère ne s’étendait pas outre mesure sur le sujet, elle ajoutait invariablement à son discours :

« Tu découvriras bien assez tôt, ma pauvre, rentre-toi bien ceci dans le crâne, l’amour n’existe que dans les livres. Il ne faut en aucun cas croire les balivernes contées dans ceux-ci. Le prince charmant n’existe pas. Tu as une fonction bien précise, il faut t’y tenir. Tu as pourtant de la chance d’être née dans une famille nantie avec des compensations non négligeables. En effet, bon nombre de jeunes filles étaient beaucoup moins bien traitées avec un avenir incertain. Il était donc malsain de se plaindre et surtout parfaitement inutile. »

C’est sans grande conviction et passion, qu’elle s’était tournée vers des études littéraires.

Un nouveau monde s’était pourtant ouvert à elle, celui d’une certaine liberté. Et même si les sorties restaient restreintes du fait de la surveillance de la mère, elle pouvait s’échapper quelques samedis après-midi, s’offrir le luxe de dormir chez une amie. Bien sûr, avant toute autorisation de découchage, il fallait que les parents de l’amie concernée montrent en quelque sorte patte blanche. Sophie trouvait tout ceci normal.

Quand elle eut atteint sa 20e année, mais pas encore la majorité, les soirées du samedi soir se transformèrent en sortie dans les dancings du coin, avec un retour fixé à minuit.

Pourtant, Sophie entraînée par ses camarades de faculté restait bien gauche. Jamais elle ne s’était permis d’aborder de prime abord un garçon dans ces endroits que sa propre mère aurait qualifié de perdition. Elle attendait toujours qu’il vienne lui parler avant de l’entraîner sur la piste de danse.

Une de ses amies s’était étonnée de la réponse avant la toute première sortie extérieure, quand elle lui avait demandé ?

« Bon Sophie à part le Slow, tu sais danser quoi ?

— La valse, le tango, un peu le paso doble. J’adore danser la valse à l’envers avec mon père.

— Mais Sophie enfin, on est en 66, tous ces vieux machins, c’est plus du tout dans l’air du temps, il faut absolument que tu te mettes au Yé-yé, le Twist, ça se danse tout seul, mais je te préviens c’est sportif. Le rock là c’est encore plus scabreux, tu peux même le rendre acrobatique, et puis il y aussi le Madison qui est comme une danse en ligne, tu connais ? T’as quand même vu à la télé, non ?

— Oui, mais comment veux-tu que j’apprenne toute seule ?

— Écoute on est lundi, tu viendras tous les midis de cette semaine chez moi. Dans ma chambre, je t’apprendrais d’abord le Madison c’est le plus facile et le twist, tu verras ce n’est pas compliqué, tu verrouilles les hanches et ce sont tes jambes qui bougent. Comme ça, samedi, tu pourras déjà te débrouiller. Et puis, ne le prends pas mal, mais je te passerai une de mes robes, on fait la même taille, parce que franchement celles que tu mets c’est plus pour les Vêpres que pour aller embrasser un garçon ! » se moqua-t-elle gentiment.

Justement, en la matière elle avait fort peu d’expériences et n’avait rien fait pour progresser dans ce domaine, toujours ce manque flagrant de confiance en soi. Elle continuait à évoluer dans l’interdiction et la peur omniprésente de la sentence. Elle n’avait jamais voulu goûter au plaisir solitaire dont son amie lui avait copieusement parlé en donnant des détails. En effet celle-ci pratiquait allégrement la masturbation depuis l’âge de 14 ans. Sophie pensait sincèrement que le plaisir était péché. Et si sa mère était rentrée dans sa chambre alors qu’elle jouissait, elle n’osait même pas y penser. Elle l’aurait sans doute traînée devant M. le Curé afin de se confesser.

Sa maman, lors de l’arrivée de ses premières règles quelque peu tardives à 14 ans, avait surtout expliqué qu’il était dorénavant nécessaire de se méfier des hommes et de leur volonté systématique de vouloir coucher, et puis avait-elle conclu, cela fait de toute façon très mal.

À partir du constat maternel et des mises en garde répétées, la jeune fille s’était appliquée à s’éloigner de jeunes hommes qu’elle jugeait trop entreprenants. Pourtant, à sa majorité tout juste 21 ans, elle avait accepté d’accompagner son amie à une soirée étudiante. Elle avait trouvé chez celle-ci une toilette qui lui plaisait, sa mère n’aurait jamais donné son accord pour cette tenue jugée dégradante. La jeune fille avait jeté son dévolu sur une robe vichy. La jupe dotée d’un jupon était toute plissée, le haut laissait apparaître un joli décolleté. Son amie avait passé beaucoup de temps à discipliner la chevelure de la jeune fille, à laquer les mèches rebelles avant de placer sur le dessus de la tête un large ruban en velours noir avec lequel elle avait confectionné un nœud. Pour la première fois de sa vie, Sophie s’était sentie belle et femme.

Dans la pièce enfumée, pour faire comme tout le monde, elle s’était trémoussée sur un Madison puis se trouvant réellement trop gauche et observée de toute part, ce qui était totalement faux, elle avait décidé de retourner s’asseoir à sa table et c’est là qu’elle l’avait vu. Il se trouvait avec une bande de copains avec lesquels il semblait plaisanter. Il était plus âgé qu’elle, de cela, elle était sûre. Elle apprit un peu plus tard au cours de la discussion, qu’il se trouvait en 4e année de médecine. Elle l’avait trouvé mignon, bien de sa personne, il riait sans cesse et dévoilait ainsi une denture parfaite.

Il avait dû remarquer ses regards appuyés, car, quand la série de slows avait débuté, il s’était de suite dirigé vers sa table, afin de l’inviter à danser. La jeune fille s’était sentie rougir jusqu’aux oreilles et laissée entraîner sur la piste, où quelques couples évoluaient déjà. Très rapidement, il lui avait enserré la taille avec détermination et même si elle gardait son visage au creux de son épaule les yeux baissés, elle avait peu à peu senti que de son côté il redressait la tête pour l’obliger en quelque sorte à le regarder. Il avait alors approché ses lèvres des siennes, puis l’avait forcée à les entrouvrir, sa langue explorant alors avec insistance sa bouche. Il s’évertua ensuite à la faire tourner autour de la sienne, lentement et très profondément, comme s’il cherchait après avoir fait le tour du propriétaire, à en faire sienne. Elle avait à ce moment ressenti comme une grande faiblesse dans tout son corps, alors que les mains expertes du jeune homme dans le même temps lui caressaient le dos. À cet instant, une excitation intense s’était emparée d’elle comme elle n’en avait jamais connu, telle qu’elle redemandait des baisers encore plus profonds. À la fin de la danse, il l’avait entraînée vers le bar afin de lui offrir une boisson.

« Tu prends quoi ?

— Une grenadine stp.

— Tu plaisantes ? »

Il s’était alors dirigé derrière le bar improvisé. D’un cabas, il avait sorti une bouteille de gin. Il avait attrapé deux verres vides, mis un glaçon dans chacune et versé une dose copieuse de ce liquide transparent, il avait ensuite rangé la bouteille. La manipulation avait été tellement rapide qu’elle avait été incapable de lire l’étiquette. Il avait alors ajouté de la grenadine et une autre boisson transparente, mais gazeuse cette fois.

« Voilà, tu voulais de la grenadine j’en ai mis, pour le reste c’est ma spécialité, tout le monde en raffole.

— C’est de l’alcool, s’inquiéta la jeune fille ?

— Ben oui quoi, mais tu verras c’est très léger, ça met juste un peu d’ambiance. »

Après quelques gorgées, effectivement elle convint que c’était fort agréable. Elle ressentit rapidement ensuite une douce chaleur l’envahir.

Il lui parlait avec de plus en plus d’affabilités, continuait à l’embrasser. 15 minutes plus tard, une série de caresses bien dirigées avaient brisé ses dernières réticences. Il n’eut alors aucune difficulté à l’entraîner dehors, histoire de s’aérer.

Mais plutôt que de lui rendre sa raison, l’air frais avait provoqué en elle un fou rire dont elle n’arriva pas à se départir. Après un long baiser, comme elle le lui avait laissé entendre qu’elle était d’accord pour sauter le pas, tout s’était alors précipité. Il l’avait emmené à quelques rues de là où se trouvait sa chambre d’étudiant. Elle n’eut même pas l’opportunité de découvrir l’endroit, car, tout en continuant à la peloter, il l’avait jetée sur le lit, avait fait glisser la fermeture éclair de sa robe, lui avait ôté fébrilement le soutien-gorge enlevé avec aisance avant de s’attaquer à sa culotte, la dernière barrière. Puis après avoir de son côté retiré très rapidement son pantalon et son slip tout en gardant ses chaussettes, c’est d’ailleurs curieusement une image qu’elle garderait, il s’était couché sur elle sans aucun préliminaire, considérant sans doute qu’il avait tout fait avant et l’avait pénétrée sans ménagement. La douleur qui avait à ce moment irradié son ventre était tellement forte qu’elle n’avait pu retenir un cri, les allers et retours de son partenaire au pénis vigoureux provoquaient une brûlure de plus en plus intense. Les larmes coulaient le long de son visage. Le besogneux avait pourtant continué jusqu’à ce qu’il arrive à l’orgasme, sans se soucier de la détresse de sa partenaire. Sophie l’avait entendu ahaner pour terminer par un cri rauque dont elle se demandait ce qu’il signifiait. Satisfait de sa prestation, il s’était alors retiré, en constatant que son pénis était enduit de sang.

— Tu étais vraiment vierge alors, les copains et moi on se posait la question. Bon, ben j’ai gagné mon pari. Merci, ma grande, ce fut réellement un honneur !

Il prit un torchon qui traînait sur l’évier qu’il mouilla copieusement avec de l’eau qui se trouvait dans un bassin et entreprit de se nettoyer. Le confort de l’habitation était fort limité et l’endroit ne comportait pas de salle de bains, et pas davantage de commodités. Il fallait se rendre dans la cour, pour y avoir accès, deux étages plus bas, lui expliqua-t-il.

Sophie, en pleurs, se redressa et essaya de se lever, tout son corps semblait contracturé et elle tremblait. Elle constata alors que du sang coulait entre ses jambes et s’affola.

« Ce n’est rien, lui dit-il. T’inquiètes, c’est comme ça pour les filles la 1re fois. Alors tu es contente ? Tu vois, ce n’est pas compliqué ! »

Complètement dégrisée, elle rétorqua :

« Je ne m’attendais pas à cela. Tu m’as fait mal vraiment ! »

Il esquissa un léger sourire et se dirigea vers sa table qui lui servait également apparemment de bureau afin d’y prendre une cigarette. Il prit tout son temps pour l’allumer.

Elle réussit à s’extirper du lit malgré la brûlure dans son ventre, afin d’attraper un mouchoir dans son sac. Ses larmes ne tarissaient pas et elle devait absolument se moucher, car elle ne cessait de renifler.

« Oui c’est normal, mais ça ira mieux la prochaine fois tu verras. Merde t’as bien tâché mes draps ! Tu aurais pu me le dire que c’était la première fois, j’aurais mis une grande serviette. C’est chiant à nettoyer le sang. Je ne vais pas pouvoir le donner comme ça à ma mère, je vais devoir frotter avant.

Bon, tu peux te laver ici ! » en désignant l’évier qui servait à la fois de contenant pour la vaisselle et de lavabo pour la toilette. Il sortit alors d’une petite commode brinquebalante un gant de toilette propre certes, mais qui semblait avoir connu des jours meilleurs.

En lui tendant, il ajouta :

« Si tu laisses couler l’eau un peu, tu obtiendras de l’eau tiède. Les filles en général mélangent l’eau avec du vinaigre. Tu vois j’ai tout prévu, la bouteille est juste en dessous. Ça évite… enfin tu vois ce que je veux dire. Il paraît que ça marche. En tout cas moi je n’ai jamais eu de problèmes. »

Ce fut sa première et dernière expérience avant sa rencontre avec son futur mari. Jamais plus, elle ne re croisa la route du garçon. Fort heureusement, l’expérience n’eut aucune conséquence sur son cycle menstruel. Elle s’abstint de confesser le péché commis. Elle ne s’autorisa plus de sortie alcoolisée. Jamais plus aucun homme ne put l’approcher davantage qu’avec un baiser et un pelotage bien limité et surtout jamais plus bas que la ceinture.

Sophie terminait à peine ses études de lettres quand quelques mois, Christophe lui avait demandé sa main, c’est tout naturellement qu’elle avait accepté. Elle savait très bien qu’elle n’avait pas l’intention de s’installer pour exercer le métier pour lequel elle avait suivi des études. Elle se voyait plutôt mère au foyer, mais libérée quand même des contraintes ménagères, 3 ou 4 enfants, des garçons assurément qui suivraient comme elle une éducation au sein d’un établissement catholique. Il fallut un peu moins de 12 mois afin que les deux familles organisent le mariage. Enfin ce fut surtout celle de la mariée qui s’occupa de tous les détails, les parents de Christophe se contentant de participer à hauteur de leurs possibilités, au demeurant très modestes. Et puis leur famille et leurs amis étaient en nombre très limité, pas plus de 20 personnes, alors que de l’autre côté c’était plutôt 200 invités.

Un passage chez le notaire fut nécessaire. Malgré son jeune âge, Sophie était déjà à la tête d’un sacré patrimoine. Son père, prudent, lui avait enseigné très tôt qu’il était nécessaire de ne jamais mélanger les sentiments et le patrimoine. Ils s’étaient donc rendus à trois chez le notaire, afin d’établir un contrat de mariage sur lequel était spécifié que tous les biens appartenant à la future Mme Lagrand avant son union étaient et restaient sa propriété entière.

La 1re année de mariage fut compliquée. Malgré les ultimes recommandations de sa maman, elle ne comprenait pas que Christophe revienne en quelque sorte à la charge chaque nuit. Certes, il était patient, gentil et attentionné. Elle arrivait encore à stopper ses assauts en prétextant l’arrivée des « Anglais » ou encore une migraine persistante, mais souvent il lui fallait exécuter son devoir d’épouse.

La nuit de noces, elle avait réussi, quand il l’avait découverte en larmes encore vêtue de son déshabillé en satin ivoire, à lui exprimer sa peur panique d’avoir de nouveau mal lors du rapport. Christophe, assurément n’avait pas failli avant l’union, et cela ne l’avait pas dérangé outre mesure. Il était amoureux et surtout patient et puis ce devait être la tradition dans ce milieu.

Lui-même n’avait que très peu d’expérience, juste une jeune Allemande rencontrée dans une taverne lors de son service militaire à Baden-Baden, et une copine d’enfance de Mazamet.

Après le récit de la jeune épouse entrecoupé de sanglots, il avait alors compris que la jeune mariée n’était plus vierge et qu’un salaud avait en quelque sorte abusé d’elle. Il était la première personne à qui elle osait se confier. Personne hormis son amie n’avait été mis au courant de cette douloureuse expérience, et surtout pas sa mère. Alors comme tout homme civilisé, il avait non seulement pris son temps, mais développé des trésors de patience afin de la rassurer, de la caresser à des endroits anodins, pour ensuite découvrir toujours un peu plus. Petit à petit, il avait ressenti un relâchement chez sa partenaire jusqu’à ce qu’elle s’accroche doucement à son cou, et lui demande d’aller encore plus loin. Même si elle avait nettement moins souffert lors de la pénétration, elle lui avait avoué qu’elle n’avait pas réellement ressenti de plaisir quand il s’était poussé de son côté, après avoir éjaculé. Elle avait été uniquement spectatrice. Et cela le désolait vraiment.

Depuis, il avait essayé de discuter avec son épouse. Il avait compris que, si sa femme acceptait à de rares moments de se soumettre, cela restait pour elle à jamais une épreuve. Elle n’arrivait jamais à la jouissance, elle attendait passive, que la chose se passe, sans jamais rien ressentir. Sophie s’était une fois de plus confiée à sa mère lors de leur retour de lune de miel. Celle-ci à nouveau lui avait expliqué que la femme n’avait pas besoin de ressentir du plaisir, bien au contraire, c’était, lui semblait-il, juste pécher. Son rôle était vraiment ailleurs. À la fin de la discussion, toute feutrée, elles étaient tombées d’accord sur le terme « corvée ».

Contre toute attente, elle se trouva enceinte au bout de 4 mois de mariage, pour le plus grand bonheur de son époux. Malheureusement, elle perdit le bébé après 6 mois de grossesse. Le médecin de famille conseilla au jeune couple de ne pas trop tarder à retenter.

C’est juste 18 mois plus tard, qu’elle mit au monde un magnifique garçon d’un poids de 7 livres qu’ils nommèrent Pascal.

Le bébé fit aussitôt la fierté du père de Sophie voyant ainsi à travers cette naissance la continuité de l’entreprise, et celle bien sûr du géniteur, tout aussi ému que son épouse par l’arrivée de ce solide garçon.

Cette naissance pour autant ne contribua pas au rapprochement du couple dans le lit. Bien au contraire, comme s’il avait senti qu’il pouvait à lui seul, tenir sa mère éloignée du lit conjugal, le chérubin n’eut de cesse de réclamer sa présence dans sa chambre, par son appétit à prendre le sein, par ses cris, par ses fièvres, par ses cauchemars, par ses régurgitations.

Épuisée, elle retrouvait son lit souvent vers les 2 heures du matin. Son mari, réveillé par l’arrivée de son épouse, en profitait pour essayer de la posséder. Et c’est ainsi que 2 années à peine écoulées, elle accoucha de Sébastien, dépassant lui les 8 livres. Toutefois, une césarienne, l’enfant étant très gros, fut nécessaire et provoqua quelques heures plus tard une grave hémorragie. Le verdict tomba et condamna les parents à devoir se contenter de leurs 2 rejetons.

Comme il avait été prévu, et comme sa mère l’avait fait avant elle, les enfants devinrent pratiquement les uniques « objets » de ses préoccupations. Certes, elle était toujours présente quand Christophe sollicitait son avis et quand il lui fallait au pied levé organiser un dîner professionnel, mais son esprit restait focalisé sur sa progéniture. Oui on pouvait dire que Sophie était une épouse attentive aux attentes organisationnelles de son mari. Elle veillait ainsi au confort de l’un et des autres sur tous les points.

Quand il s’est agi de laisser ses enfants derrière la grille de l’école maternelle, La jeune maman se révéla alors être une mère particulièrement exigeante et autoritaire.

Sophie n’avait pas reçu d’oreilles attentives ni de conseils aimants de la part de sa maman. Si l’on devait parler de l’amour qu’elle avait obtenu en héritage alors c’est son père qui avait été le donateur. Sa mère donnait ou paraissait en donner uniquement en public. Quant au reste du temps, ce n’était que brimades, punitions en tous genres, physiques et psychologiques. En toute chose, la fillette n’avait jamais le niveau. Même après son mariage, les vexations avaient continué de plus belle, sans que personne n’y trouve rien à redire. Elle avait donc reçu de sa mère les mauvais traitements qu’elle appliquait généreusement maintenant à ses garçons.


Chapitre 5

Changements

Très vite, Pascal se révéla être la forte tête de la fratrie. Non pas qu’il soit maltraitant avec son cadet bien au contraire, c’est surtout avec sa mère que se produisaient les altercations. Pascal n’entendait jamais céder ni devant sa grand-mère maternelle et encore moins devant sa mère. Il laissait l’impression que rien ne pouvait l’atteindre, alors que souvent il attendait d’être seul dans son lit pour laisser les larmes s’épandre sur l’oreiller.

Sébastien subissait les mêmes châtiments que son frère aîné, mais à l’inverse de celui-ci, il ne pouvait retenir en public le chagrin qui lui serrait la poitrine. À cet instant, sa mère semblait jouir de la défaite du petit garçon. Immanquablement un sourire se dessinait sur ses lèvres pincées, elle ajoutait alors la preuve de la victoire :

« De la tenue s’il te plaît, tu es ridicule ! »

Le père, souvent absent de par ses activités et déplacements, contribuait très peu à l’éducation de ses enfants, il avait obtenu le poste de Directeur à force de travail acharné. Le grand patron restait encore le père de Sophie au sein de l’entreprise. Pour autant il reconnaissait à son beau-fils, l’envolée du chiffre d’affaires à laquelle Christophe avait largement contribué grâce à ses idées particulièrement novatrices.

La grande maison dont la jeune famille bénéficiait par le biais de l’entreprise s’avéra bientôt trop petite, non pas eu égard à sa taille, car sa surface au sol ne représentait pas moins de 140 m2, mais surtout du fait de la position sociale de celle-ci.

Sophie et sa mère estimaient qu’il était temps de franchir un cap après 5 ans de location entre guillemets et d’investir dans une demeure de famille, comme celle dans laquelle la jeune femme avait grandi.

C’est dans un quartier résidentiel de Vieille-Toulouse que Sophie avait trouvé sa perle rare. En effet, elle jeta son dévolu sur une vieille bâtisse qui avait un siècle d’existence au moins, trônant au centre d’un immense parc de plus d’un hectare. Bien sûr, la très vieille dame avait besoin d’un rajeunissement intense, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur. Christophe considérait d’ailleurs que la dépense semblait pharaonique pour le moment et ne souhaitait pas investir autant dans une propriété. Pour lui, le signe extérieur outrancier de réussite n’était pas nécessaire, et malgré le fait que la situation de ce jeune diplômé soit enviable à bien des égards, il restait dans sa tête celui qui avait été élevé à Mazamet dans un quartier composé de maisons jumelées dont la sienne dans laquelle, quoi qu’en dise sa femme, il avait été heureux et entouré de l’amour de ses parents. À ce sujet, la bru n’entretenait pas de bons rapports avec ces derniers. Elle considérait qu’ils faisaient vraiment tache maintenant par rapport à la position sociale que leur fils occupait. Et même si elle avait montré belle figure au départ, elle se révélait maintenant particulièrement désagréable à leur endroit. Elle se débrouillait immanquablement sous un prétexte quelconque pour ne pas les inviter aux traditionnels repas et surtout ceux de la fin d’année. Christophe, en souffrait, mais pour éviter les heurts avec son épouse, décidait le plus souvent de ne rien dire. Alors pendant ses vacances, il se débrouillait pour libérer une ou deux journées afin d’emmener ses enfants dans cette ville du Tarn si chère à son cœur.

Sophie ne comprenait pas son attachement pour cette commune dont l’horrible odeur tenace des peaux tannées ne cessait de l’agresser. Les enfants, pour leur part, ne relevaient pas ce détail, ils adoraient simplement ces moments précieux de bonheur auprès de leur papa et de grand-père et grand-mère gâteaux comme ils avaient coutume de les appeler. La richesse de ces trop rares échanges se situait dans les câlins donnés ou reçus, les paroles d’amour murmurées, l’écoute, les histoires racontées ou lues, les jeux intérieurs ou extérieurs, les parties de dames avec grand-maman et d’échecs avec grand-papa, les plats mijotés qui faisaient le régal du fils et de ses enfants. Ils repartaient invariablement avec un Poumpet préparé par la maman de Christophe. Seul ce gâteau recevait l’assentiment de la belle fille et avait à ce titre la permission de pénétrer dans l’antre toulousaine, tout le reste était banni, les odeurs de cuisine des plats trop mijotés à son goût, très peu pour elle. Seuls les anniversaires du fils et des petits-enfants étaient fêtés à Toulouse en présence des parents de Christophe et de ses beaux-parents. Sophie affichait alors une mine de belle fille comblée, heureuse de rassembler ainsi son petit monde. Pour autant personne n’était dupe.

Alors devant l’insistance des beaux-parents de Christophe et la pugnacité de son épouse, il fut obligé de transiger. Il participerait certes pour une grande partie à l’achat de la nouvelle maison, mais celle-ci entrerait dans le patrimoine de la famille à travers la création d’une société civile immobilière et également de la Société. Au décès des parents, il serait tenu compte évidemment des sommes versées par le mari de Sophie.

Et c’est ainsi qu’au printemps de l’année 1977 emménagèrent M. et Mme Lagrand et leurs deux enfants à la Closeraie, leur nouvelle demeure ainsi baptisée.

D’importants travaux avaient dû être réalisés avant l’emménagement et les surprises souvent mauvaises n’avaient pas manqué, car la propriété n’avait pas été occupée depuis plus de dix années. Il avait donc fallu rajouter encore et encore des millions de francs afin que l’aspect fût jugé acceptable par la famille.

La belle demeure avait retrouvé son aspect d’antan. De son côté l’immense prairie en jachère avait nécessité un énorme travail avant de retrouver un semblant de jardin à la Française. La recherche d’un jardinier capable de rendre sa superbe à ce terrain fut éreintante ; en effet, le métier de paysagiste était encore relativement récent et il fallait apporter encore et encore des idées au jardinier à l’aide de livres traitant du sujet.

Une fois dans la place, plus que jamais la jeune maman se consacra à l’éducation de ses enfants. Elle avait obtenu d’emblée que chaque enfant ait sa propre chambre, plus question de partager. L’aîné avait déjà franchi une classe avant l’âge et allait à la rentrée de septembre intégrer le collège.


Chapitre 6

Pascal

C’était un enfant particulièrement doué qui avait été diagnostiqué précoce un peu plus tôt. Il n’avait pas vraiment à fournir d’effort, juste à écouter. En fin de primaire, l’instituteur s’était aperçu que l’enfant copiait rarement ses leçons. Cela lui avait valu des punitions du côté de l’enseignant et de sa mère qui n’acceptait absolument pas que Pascal refuse non seulement de se plier aux règles de l’école, mais également qu’il n’apprenne pas ses leçons une fois rentré chez lui, comme ses autres camarades. Certes, au travers des très beaux bulletins rapportés par l’enfant, elle ne pouvait que constater que c’était acquis. Pour elle, cela dépassait l’entendement, et quand son fils essayait de lui expliquer qu’il préférait de beaucoup ce qui était écrit dans le livre, cela la mettait dans une colère qu’elle n’essayait même pas de maîtriser. L’enfant devait plier quoiqu’il lui en coûte. Son père durant les week-ends avait assisté à de nombreuses disputes et avait décidé de guerre lasse, de son côté, de prendre l’avis d’un ami psychiatre Laurent avec lequel il pratiquait le golf depuis quelques années. Pascal, et son père en convenait, ne souffrait pas de trouble psychiatrique. Par contre, après avoir longuement entendu son ami, le médecin spécialiste avait jugé pour le bien de la famille et sa sérénité qu’il était nécessaire d’éloigner l’enfant afin de sauvegarder l’équilibre familial. Il conseillait au papa de l’inscrire au collège Caousou à Toulouse. C’était certes un peu loin, mais il pourrait intégrer l’internat, ce qui lui ferait, disait-il avec un rictus, le plus grand bien. Laurent connaissait Sophie d’après les confidences de Christophe, et savait que la vie ne devait pas être facile tous les jours pour le gamin.

Cette école était bien sûr, et ce depuis fort longtemps, réputée pour ses résultats, mais aussi pour sa discipline.

Sophie accueillit la nouvelle en demi-teinte. En effet, elle s’était déjà renseignée et le collège Saint-Thomas d’Aquin dans lequel elle avait fait une partie de sa scolarité n’avait pas intégré la mixité pour le moment. Et puis cela signifiait évidemment, qu’elle ne pourrait plus s’en prendre à lui, quelque-soit le prétexte et asseoir ainsi son autorité. Qu’à cela ne tienne, il lui restait fort heureusement Sébastien. Il était le soleil de ses grands-parents, des deux côtés d’ailleurs, toujours gai et égal à lui-même. L’intéressé était curieux de tout, cultivait l’humour qu’on eut pu qualifier de sain, car ce n’était jamais dans le but de blesser, mais plutôt de faire rire son entourage. Bref, en tous points différent de son frère, c’était indéniable selon les dires de Sophie. Quand elle recevait des amis à la maison, elle s’amusait à présenter ses enfants toujours de la même façon : « Dans ma demeure, je côtoie à la fois le bon Dieu, disait-elle en plaçant son cadet devant elle et le Diable en montrant du doigt l’aîné », et tout le monde d’éclater de rire.

Pour Pascal, l’éloignement fut un moment douloureux. En effet l’adolescent était très attaché à son frère, il assurait auprès de lui une sorte de protection. Enfin, c’est ce qu’il voulait croire. Car quand sa mère décidait de s’en prendre au cadet, rien ni personne ne pouvait l’arrêter pas même Christophe. Encore eût-il fallu qu’il tente. Ce qui arrivait somme toute très peu.

Le cœur lourd, le jeune Pascal franchit les portes de l’internat la veille de la rentrée scolaire le 12 septembre 1978.

Malgré un caractère très affirmé pour son âge et le cadre plus que strict du collège, à aucun moment il n’a déçu ses professeurs, quelle que soit la matière, bien au contraire. Même en gymnastique, il se révéla très doué.

Ce qui le sauvait de chaque situation périlleuse à l’internat, c’était sa bonhomie et son plaisir à rendre service qui l’emportaient sur tout le reste. Il suffisait qu’un copain soit malade pour qu’il prenne le temps de recopier ses notes afin qu’il ne manque rien, ou encore qu’un camarade soit en retard au 1er cours de la journée pour qu’il explique au professeur qu’il l’avait croisé il y a quelques minutes, qu’il courait comme un fou dans les couloirs pour rejoindre les toilettes afin de se soulager d’une sacrée diarrhée ; cela évitait bien sûr à l’autre la punition. Bref, le sauveur en toute circonstance. Il avait également décidé d’intégrer le cours de théâtre de son professeur de français l’Abbé Prévot pour lequel il avait une sincère admiration. À lui seul, il lui confiait sa peur de rentrer les fins de semaine à la maison et passer ses vacances auprès de sa famille. Bien sûr, il était heureux de retrouver son petit frère, mais à chaque retour il le trouvait un peu plus distant, moins chaleureux à son encontre, sans qu’il puisse se l’expliquer.

Alors souvent, quand il pouvait le voir seul, l’enfant demandait à son père l’autorisation de le laisser quelques fois prendre le train de la gare Matabiau à la gare de Mazamet, afin qu’il puisse passer un moment paisible fait d’amour auprès de ses grands-parents. Bien sûr, pour eux c’était un merveilleux cadeau de la vie, car ils retrouvaient à travers le jeune adolescent beaucoup de similitudes avec leur fils, et surtout tout à la fois cette détermination et cette douceur, sans omettre sa grande générosité. Les soirées se déroulaient souvent sans la télévision. Le trio préférait de beaucoup les discussions. Puis quand venait l’heure de se coucher, immanquablement, avant que grand-mère arrive, il se glissait dans le lit de ses aïeux, et réchauffait ses pieds sur ceux de son grand-père. Elle les trouvait alors enlacés ; l’ancien racontant encore et encore ses histoires de régiment, également la façon dont il avait rencontré sa dulcinée.

Sa mère ne ressentant aucun atome crochu envers son rejeton acceptait de bonne grâce qu’il les rejoigne dans la maison du bord de mer, seulement au mois d’août lors des vacances du père. Il pouvait ainsi profiter pleinement de ses grands-parents paternels, et de ses copains de Mazamet qu’il n’avait pas manqué de se faire, avant de rallier Arcachon.

À son arrivée sur la côte, il fallait se contraindre à être aimable, à partager des activités et des jeux avec son frère. Il réussissait tant bien que mal au fil des étés, à s’échapper quelques heures, pour passer du temps avec des groupes de filles et de garçons et se rendre à des boums organisées au dernier moment dans de sombres garages. Cette liberté pour lui n’avait pas de prix.

Bien sûr il lui arrivait de craquer, quand sa mère dépassait les bornes, ses grands-parents maternels s’interposaient afin de lui faire entendre raison et le forcer au calme. Il était alors manu militari envoyé dans sa chambre, de laquelle il lui fallait attendre que les adultes lui donnent la permission de redescendre.

En vieillissant, il prenait un malin plaisir à pousser sa mère à bout. D’ailleurs, il agissait le plus souvent quand elle était seule à la villa avec son frère. Il éprouvait un contentement sans pareil à prendre purement et simplement la poudre d’escampette. À son retour, son père l’attendait de pied ferme. À table, le soir, sa mère lui lançait des regards assassins que son père feignait de ne pas voir. C’est plus tard dans son bureau que la discussion se déroulait, et très souvent cela se terminait par :

« Pascal, Nom de Dieu, tu connais ta mère, arrête tes conneries. Si tu ne le fais pas pour elle, fais-le pour moi. Je suis claqué, tu comprends. Je viens ici normalement pour décompresser. Mais, crois-moi, avec elle, ce n’est vraiment pas une sinécure ! »

L’adolescent avait compris depuis un bon nombre d’années que son père n’était pas heureux. Il était fier de son père et de l’entreprise qu’il faisait prospérer et pour laquelle il se démenait sans relâche. Il avait également analysé que ses nombreux repas nocturnes pris à l’extérieur et ses découchés pour déplacements étaient motivés par d’autres raisons que le travail. Mais voilà, son père s’était fixé un but, il n’entendait pas en déroger.


Chapitre 7

Christophe

Depuis son mariage, le jeune homme était allé de désillusions en désillusions. Bien sûr vu de l’extérieur, et ses copains ne manquaient pas de lui rappeler, sa place était appréciable et suscitait l’envie, c’était indéniable. Mais juste quelques mois après cette union, il se disait que le prix à payer était énorme.

Ses beaux-parents déjà. Certes il s’entendait très bien avec le père de Sophie au sein de l’entreprise. Il avait énormément travaillé et appris à ses côtés. Christophe ne se sentait pourtant pas en reste, car il avait ramené un souffle de jeunesse qui manquait à l’entreprise pour lui permettre de continuer d’exister. Il avait dû âprement défendre ses idées devant déjà son patron, mais aussi devant le personnel qui était en lieu et place souvent depuis des décennies. Incontestablement, le jeune homme avait su s’imposer. : Une main de fer dans un gant de velours !

Mais à la maison, le patron c’était évidemment la mère de Sophie : Madeleine. Elle avait attendu que les alliances entre sa fille et son gendre soient échangées pour faire en quelque sorte volte-face dans le but de s’immiscer dans la vie de celui-ci. Au début avant le mariage, il faut bien le dire, la future belle-maman était charmante, à l’écoute des projets des amoureux sans vraiment donner son avis.

Très souvent, elle conviait son futur gendre au repas dominical juste après la messe à laquelle elle assistait systématiquement accompagnée de sa fille. Assurément, Christophe devait en cela renoncer à rendre visite à ses parents pour le week-end à Mazamet, mais ceux-ci, tout au bonheur de leur rejeton, étaient heureux que celui-ci soit intégré dans la demeure de la future belle-famille. Il avait pris du grade le petit. Il avait parcouru, se plaisait à dire son père à la famille proche, un sacré chemin depuis son départ de Mazamet, c’est un courageux mon fils ! Sa maman, quant à elle, adorait en prenant le café se confier à ses voisines, sur le ton de la confidence :

« Il est reçu déjà comme un fils le petit, dans une grande maison. Il y a même une personne qui est à demeure, pour s’occuper de tout le ménage, et servir à table. » Et les exclamations des unes et des autres fusaient.

Justement, durant ces repas de fin de semaine à Toulouse, le père de la promise s’exprimait somme toute très peu. Il acquiesçait souvent d’un signe, et ajoutait de temps à autre, un : « tout à fait » ou « oui bien sûr ». Il fallait attendre que les hommes sortent de table une fois le dessert terminé, pour se retrouver tous les deux dans la bibliothèque et se laisser aller à des discussions qui les intéressaient. Les femmes quant à elles continuaient à papoter soit dans le salon, soit dans le jardin quand le temps le permettait.

Sorti de table, l’attitude de ce bonhomme dégingandé et grand patron de son état changeait du tout au tout. Tous les sujets étaient alors abordés : bien sûr des dossiers et du boulot de la semaine qui allait débuter le lendemain, mais aussi de politique, d’économies, d’armées, de curés, etc. Il se lâchait en quelque sorte et c’est souvent que son rire et sa voix tonitruante traversaient les épais murs de la maison.

À la réflexion, Christophe ne se souvenait pas l’avoir vu se détendre ainsi en présence de Madame son épouse.

Très vite les parents de Sophie avaient été mis au courant de l’idylle naissante. Des baisers avaient quand même été échangés ! Il devenait évident que cela se terminerait par un mariage.

Albert, le papa, se voyait très bien laisser les rênes de son royaume au jeune homme quand sonnerait l’heure de la retraite. Il n’avait pas eu la joie d’avoir un fils, et Christophe représentait un peu l’absent, il l’aimait bien le gamin. Et puis malgré son jeune âge, le patron avait remarqué qu’il savait se faire respecter au sein de l’entreprise.

Pour Madeleine, cela avait été nettement plus compliqué. Évidemment, elle rêvait « d’un parti » autre pour sa fille unique. Indéniablement, il avait des qualités aux dires de son époux, mais le bagage fait uniquement de diplômes semblait bien mince au regard de ses aspirations, et de ce qu’elle était en droit de miroiter pour son enfant. Aussi loin qu’elle s’en souvienne, il n’y avait jamais eu de mésalliance dans la famille. On se mariait dans son rang et voilà.

Elle avait bien essayé d’expliquer à sa petite que le bât risquait de blesser à un moment donné, cette dernière était restée butée. Elle l’avait choisi pour mari une fois pour toutes.

Madeleine était persuadée que l’élu n’allait évidemment pas dire non, eu égard à ce qu’il avait à gagner dans cette union. Assurément, pensait-elle, pour lui, ma fille représente la poule aux œufs d’or.

Ce qu’elle ne savait pas c’est que l’homme en question avait vraiment pris le temps de réfléchir. Et une fois reçu dans l’antre familial, il eut été compliqué pour son avenir s’il avait renoncé à son projet marital, de rester au sein de l’entreprise. Cette dernière c’était tout ce dont il avait toujours rêvé et il n’entendait pas abandonner.

Sa future n’était pas laide certes, bien au contraire, pour autant dans un tout autre contexte, il ne se serait peut-être même pas retourné sur elle. Mais voilà, elle était LA fille du Patron, ce qui changeait considérablement la donne. Alors sans être réellement amoureux, il reconnaissait qu’elle ne le laissait par de marbre. Peut-être avec le temps, se disait-il !

Il avait bien fallu se résoudre à organiser des fiançailles et comme le voulait la coutume, cela se faisait au domicile de la promise et donc des parents. Le papa et la maman du fiancé avaient été plus que décontenancés devant autant de luxe, auquel ils n’avaient jamais été accoutumés. À la vérité, ils ne se sentaient pas à leur place, et Christophe le ressentait au plus profond de ses entrailles, même s’il tentait sans cesse de les rassurer sur la légitimité de leur présence. Les sujets de conversation restaient légers, comme si les uns et les autres savaient que cela aurait ajouté à la différence. Sophie qui les connaissait déjà s’évertuait à se montrer sous son meilleur jour. Madeleine, quant à elle, afficha tout le temps de la journée un air pincé qui ne pouvait que signifier : « mon Dieu quelle horreur ».

Depuis qu’il travaillait, le jeune diplômé sans grand besoin se contentait d’un petit appartement au confort minimum, dans le quartier St Cyprien de Toulouse ; il avait eu de la chance, car il était déjà meublé. Il y était très peu souvent et encore moins depuis qu’il fréquentait Sophie. Juste pour dormir et travailler les dossiers qu’il ne manquait pas de ramener. Alors il avait mis de côté tout ce qu’il pouvait à la banque, mais avait quand même été très étonné du prix de la bague, un très beau solitaire, et n’avait pas osé aller à l’encontre d’Albert qui lui avait conseillé un joaillier de sa connaissance, chez qui il allait chercher tous les bijoux qu’il offrait généreusement et à sa femme et à sa fille. Toutes ses économies y étaient passées à son grand désespoir, même s’il s’amusait à voir sa fiancée balancer son annulaire nonchalamment afin que l’on remarque sa magnifique bagouse.


Chapitre 8

Pour le meilleur et pour le pire

La chose était donc entendue. Ce 8 février 1969, il se tenait debout devant l’autel de la superbe cathédrale. Quand les Grandes Orgues résonnèrent et commencèrent à jouer l’Avé-Maria, il s’était retourné et avait découvert sa promise remontant la nef de l’église, vêtue d’une superbe robe immaculée à laquelle était attachée une longue traîne, une cape blanche ornée de fourrure lui couvrait une partie de la chevelure, des boucles joliment formées s’en échappaient. Oui, ce jour-là, elle était simplement magnifique. Il avait pensé : elle va être mienne.

Elle semblait ne pas avoir froid malgré les températures très basses depuis quelques jours. Tout en évoluant au rythme de la musique, un pas suivi d’un léger arrêt puis reprise de l’autre pied, elle s’appliquait au bras de son père, à regarder toutes les personnes dont elle croisait le regard en dessinant un discret sourire.

Après la cérémonie et le traditionnel vin d’honneur, tout le monde fut invité à rejoindre l’Orangerie du superbe château de Rochemontès se trouvant à Seilh près de Toulouse. Le repas auquel furent conviés les invités fut servi en abondance avec un nombre de plats rarement égalé ou alors aux tables prestigieuses. Les vins choisis pour accompagner chaque mets se trouvaient être tous de grands crus et surprirent quelque peu les Mazamétains plus habitués à des vins légers de leur coin. L’apothéose fut bien entendu le champagne servi sans retenue.

Le père de la mariée fit avec celle-ci l’ouverture du bal au son de la valse de l’Empereur de Johann Strauss, et Christophe se présenta au couple afin de prendre la main de la mariée et s’élancer à son tour sur la piste.

Christophe était habitué à des mariages plus simples. Madeleine avait dû non seulement lui enseigner la valse, mais aussi les usages requis au cours de celle-ci, la passation entre les deux hommes durant la danse en faisait partie.

Après ces festivités, le jeune couple décida de rentrer à la propriété familiale, leur logement n’étant pas encore prête.

Partant d’un corps central, la maison des parents de la mariée se divisait ensuite en deux ailes. ILs avaient établi dans l’une d’elle leur appartement à l’étage, composée d’une grande chambre munie de plusieurs grands placards, d’une coiffeuse. Attenant à cette pièce, une salle de bains aux dimensions très généreuses dont les murs avaient été entièrement recouverts de marbre, et une très grande baignoire pouvant permettre à Albert de s’allonger tout en confort.

Puis juste à côté du coin nuit, le bureau de Madeleine, qu’elle aimait qualifier de boudoir devant toutes ses amies. Elle y avait également installé une très belle méridienne sur laquelle elle se reposait lors de migraines trop douloureuses. On y trouvait enfin un petit bureau en très fine marqueterie, muni de plusieurs tiroirs avec serrure. Personne n’y avait accès à part elle. D’ailleurs il eût fallu connaître la cachette des clefs !

L’autre aile était donc réservée à la petite, elle avait sensiblement la même composition, hormis la salle de bains qui était nettement plus petite.

C’était donc ici dans sa chambre de jeune fille qu’il avait été décidé par le comité directeur, entendez par ceci : mère et Fille, qu’elle deviendrait officiellement Mme Lagrand.

Le jeune marié était donc censé « déflorer » ce soir-là, la jeune épousée. Mais devant son attitude, il comprit rapidement que tout n’allait pas se passer comme supposé. Elle ouvrit donc son cœur en grand en lui confiant le viol dont elle avait été la victime, enfin sans que le mot soit prononcé. Elle se contenta d’un :

« Il m’a prise de force, je te jure que je ne savais pas ce qui allait m’arriver, il m’avait un peu plus tôt dans la soirée incitée à boire de l’alcool fort, tu comprends, je ne suis pas responsable. Depuis j’ai tellement peur d’avoir mal. »

Alors, il s’était senti investi d’une mission, lui redonner confiance en l’homme, l’amener doucement à l’orgasme. Même si le marié avait peu d’expérience, il avait toujours réussi à procurer du plaisir à sa partenaire. Peut-être parce qu’il lui semblait qu’il était normal de prendre le temps en utilisant la douceur, à l’écoute du corps de sa partenaire, tout en se retenant pour ensuite en profiter pleinement.

Ce soir-là, malgré toute sa bonne volonté, il ne parvint pas à grand-chose. Ils se souhaitèrent bonne nuit, chacun se tournant de son côté, et lui, espérant sincèrement qu’au fil du temps les choses s’arrangeraient.

Le dimanche soir, ils prenaient le train de nuit pour se rendre sur le lieu de leur voyage de Noces : Venise. Alors il pouvait légitimement penser que dans la ville de l’amour par excellence, elle allait enfin se lâcher.

Ce ne fut évidemment pas le cas. En effet, après toutes les visites effectuées à pied dans la ville, en Vaporetto pour rejoindre Murano et enfin la gondole afin d’effectuer la balade romantique sur laquelle il ne fallait pas transiger, le constat fut sans appel : elle était trop épuisée pour se soumettre à la volonté du jeune époux. Sur les 7 jours passés dans ce lieu magique, il réussit péniblement à lui faire l’amour deux fois et encore ce fut une épouse absolument éteinte durant l’acte. Elle attendait tout simplement que cela se passe.

Il fit pourtant bonne figure lorsque ses beaux-parents vinrent les accueillir à la descente du train.

Il reprit dès le lendemain le chemin du bureau, heureux tout compte fait de cette diversion, et d’avoir l’esprit occupé. Le soir quand il rentrait vers 19 h 30, la table était dressée dans la salle à manger, le repas tenu au chaud dans le four. Elle l’attendait dans le salon, la cheminée réchauffait un peu les murs de cette grande maison prêtée par l’entreprise familiale, dont l’amour semblait déjà vouloir chercher à s’échapper.

À sa plus grande surprise, car les occasions avaient été rares, elle se retrouva enceinte. La jeune femme devint, pour ses parents, l’objet de toutes leurs attentions. Malgré cela, elle perdit le bébé à 6 mois de grossesse. Christophe avait une fois de plus développé des trésors de patience afin de la ramener en quelque sorte à la vie : c’est à dire se lever, préparer le petit déjeuner pour eux, faire les emplettes, entretenir la maison, cuisiner, etc. À ce propos, le jeune mari avait dû se résoudre à employer plusieurs heures par semaine, une personne afin d’entretenir le maison. Également sur ce sujet, il s’était rapidement rendu compte que son épouse était incapable de s’occuper d’un foyer sans une aide extérieure. Il avait eu du mal à comprendre cette situation, car il avait toujours connu sa mère, tenir son logis correctement, elle qui était debout la première afin de s’assurer que le petit déjeuner soit prêt aussi bien pour son mari que son fils, et le repas du midi de son bien aimé, enveloppé avec amour. Quand il s’en était ouvert un jour auprès de sa belle-mère quand celle-ci s’était rendue dans les locaux de l’entreprise, elle lui avait vertement répondu :

— Ma fille n’a pas reçu ce genre de formations, voyez-vous. D’ailleurs elle ne m’a jamais vu réaliser à la maison les corvées ménagères. Certes, elle a suivi afin de devenir une bonne épouse, quelques cours de cuisine, de couture bien sûr et de tenue en général de la maison, dispensés par une petite association durant les vacances scolaires de notre communauté. Il n’a jamais été question évidemment de ménage à proprement parler.

Sophie a beaucoup de difficultés à se remettre du drame qu’elle a vécu, particulièrement traumatisant, vous en conviendrez. J’ose espérer que vous avez conscience de son mal-être quand même ?

— Mais tout à fait, Madame. »

Il n’avait jamais cru avoir la permission de la nommer autrement.

Il reprit la parole, un peu plus froidement qu’il ne l’aurait souhaité :

— Toutefois, je me demandais s’il ne serait pas nécessaire de prendre un avis éclairé auprès de son médecin. Je souhaite assister à la prochaine visite, afin de lui exposer nos difficultés actuelles. »

Madeleine sembla alors perdre toute contenance.

— Comment cela lui exposer vos difficultés passagères ? Il n’en est pas question. Vous n’avez pas à parler à notre médecin de famille, de ce qui relève de l’intimité. »

Il se permit pourtant de rétorquer :

— Il ne s’agit pas de mettre sur la place publique notre intimité comme vous dites. Votre fille et moi rencontrons certains problèmes en ce moment, que cela vous plaise ou non. Si l’on veut continuer notre vie ensemble, il va nous falloir régler et supprimer quelques résistances, dirons-nous. »

Le ton employé était ferme, mais sans aucune agressivité.

Madeleine dut se résoudre à baisser le pavillon de la colère et sortit très digne du bureau de son beau-fils, non sans avoir demandé quand même :

« C’est ma fille quand même, tenez-moi informée et j’y tiens, de son état de santé. »

Sophie et Christophe se retrouvèrent donc dans le bureau du docteur ensemble. Après l’examen gynécologique auquel le mari n’assista pas, le praticien rassura le couple sur la possibilité d’avoir de nouveau un enfant.

« Le plus tôt sera le mieux Madame, je comprends vos réticences, mais vous savez c’est comme le vélo, si on attend trop, on a du mal à s’y remettre. Comme dirait mon garagiste, ça tourne comme une horloge à l’intérieur, il n’y a plus qu’à ! »

Pourtant Christophe se hasarda à une question :

« Ma femme n’a jamais été portée… »

Il déglutit avant de continuer, voyant son épouse virer au rouge écarlate, tout en prenant son air outragé, dont il était coutumier maintenant et qui signifiait : « tais-toi immédiatement.

Christophe reprit pourtant :

— Enfin vous comprenez. Je ne sais comment faire… »

Le médecin, proche de la retraite, ne put réprimer un sourire.

« De la pratique et encore de la pratique et ça viendra », assura-t-il en se levant. « Vos beaux-parents ont une maison à la mer non ? Amenez-y votre épouse, l’air de la mer lui fera le plus grand bien. »

Il entraîna alors madame vers la sortie et le prit alors à l’épaule et lui confia à l’oreille sous le ton de la confidence afin que l’intéressée ne puisse entendre :

« De la douceur encore et toujours et de la patience. Et puis si ça ne veut pas le faire, la bousculer un peu enfin vous voyez. Quand on veut, on peut ! » ajouta-t-il. « Vous êtes le mari bon sang ! »

À la sortie de l’ascenseur, il passa son bras sous celui de Sophie et l’aida à descendre les marches du perron, convaincu que le médecin lui avait prodigué les bons conseils.

Quelques 9 mois plus tard, Sophie l’accueillit tout sourire, à son retour à la maison, un bébé était en route !

Certes le plaisir n’avait jamais été au rendez-vous pour elle, cela il le savait, Sophie sans doute sur les conseils de sa mère, pensait-il, avait accepté de bonne grâce, de se soumettre aux sollicitations de son époux. Un divorce dans leur milieu ne pouvait être envisageable.

À la naissance de leur fils Pascal, il fut évident que le mari devait passer au second plan. La jeune épouse était encore plus assistée au niveau du ménage et des lessives qui comprenaient quand même énormément de langes souillés à brosser et à laver. Elle s’occupait donc principalement de préparer les repas pour son époux, et bien sûr de la tenue de la maison en général. Cela lui permettait d’avoir toujours une maison impeccable, des fleurs fraîches dans les vases, un repas chaud quand il rentrait le soir.

Christophe prenait de plus en plus l’habitude de déjeuner à l’extérieur. Il avait compris que cela perturbait et le rythme de l’enfant et de la mère. Souvent il se contentait d’un sandwich ou allait au restaurant avec son beau-père et les clients lors de leur visite dans l’entreprise, ce qui n’était pas pour lui déplaire. C’était autant de temps quand il n’avait pas à passer à la maison. Il appréciait énormément ces moments loin de chez lui.

Pourtant, il se devait de reconnaître que Sophie se débrouillait toujours pour que le bébé soit couché à son arrivée afin qu’il puisse prendre un verre tranquille. Mais la plupart du temps à peine le repas terminé, elle remontait voir le bébé pour y rester souvent plusieurs heures. Il en profitait alors pour se retirer dans son bureau jusqu’à une heure avancée de la soirée, puis c’est tout seul qu’il se couchait, car il n’était pas rare qu’elle reste auprès du petit une bonne partie de la nuit.

Le nourrisson avait à peine deux ans quand elle mit au monde un 2e garçon qu’on prénomma Sébastien. L’accouchement fut particulièrement laborieux, ils arrivèrent vers 5 heures du matin à la maternité. Il attendit dans la salle d’attente de longues heures avant qu’on vienne le prévenir qu’il était l’heureux papa d’un beau bébé, mais qu’il lui était impossible de voir son épouse pour le moment. Elle avait dû subir une césarienne. L’enfant se présentait mal, le travail était trop long et le rythme cardiaque du bébé irrégulier furent les seules explications données. L’infirmière lui conseilla de revenir un peu plus tard pour voir la mère et l’enfant.

Il décida d’aller au bureau quelques heures, histoire de calmer son impatience. C’est là qu’il fut prévenu 3 heures après, que sa femme avait dû être reconduite au bloc, car elle avait eu une hémorragie sévère.

Il prévint rapidement son beau-père de la situation et sauta dans sa voiture afin de rejoindre rapidement la clinique.

Ce n’est qu’en début de soirée qu’il put enfin les voir. Sa femme était très pâle, elle se réveillait, geignait quelques minutes puis se rendormait. Les parents étaient arrivés au chevet de leur fille, Pascal ayant été confié pour un moment à l’employée de maison, Henriette. Le nouveau-né n’était pas présent dans la chambre, car elle était dans l’incapacité de s’en occuper. Il se rendit à la Nursery d’où il put apercevoir derrière la vitre, un beau gaillard très brun, hurlant à gorge déployée.

Le lendemain, quand elle fut enfin en état de voir son bébé, c’est une maman particulièrement distante qui accueillit le nouveau-né Sébastien dans ses bras. Christophe eut la désagréable sensation qu’elle rendait ce petit être innocent responsable de ce qui lui était arrivé, c’est ce que ressentait au plus profond de lui le jeune papa.

Un peu plus tôt dans la matinée, le chirurgien qui l’avait opérée était venu expliquer aux parents que des complications étaient survenues et qu’il leur était désormais impossible d’avoir d’autres enfants.

Le retour à la maison ne se fit que 10 jours après et s’avéra être particulièrement compliqué. Madeleine décida de s’installer pour un temps dans la maison de sa fille, comme elle se plaisait à le dire, afin de s’occuper de l’organisation intérieure et pallier ainsi les carences, qu’elle n’avait pas manqué de remarquer.

Il fallut attendre plusieurs mois afin que Sophie reprenne le goût du pouvoir chez elle, et l’envie de s’occuper de sa progéniture, à sa façon il s’entend.

Effectivement, Christophe sentit que le comportement de sa femme avait changé. Sa mère était repartie maintenant depuis plusieurs semaines, elle devait s’occuper elle-même des deux enfants. Elle ne nourrissait envers les petits d’aucune patience, pas davantage de tendresse.

Et puis, en ce qui le concernait, ostensiblement quand il essayait en rentrant de sa journée de travail de poser simplement ses lèvres sur les siennes, elle tournait la tête.

De même, les rapprochements au lit devenaient de plus en plus rares. Il semblait pour Christophe que dans l’esprit de son épouse, le fait qu’elle ne puisse plus mettre au monde d’enfants l’autorisait purement et simplement à ne plus s’offrir à son époux. Cela tombait en quelque sorte sous le sens. La mission à remplir était terminée, inutile d’en faire plus.

Par chance, l’entreprise prenait un essor important essentiellement dû à son travail. D’ailleurs Albert ne tarissait pas d’éloges à l’endroit de son beau-fils. Et c’est tout naturellement que celui-ci prit l’habitude d’effectuer les déplacements qui s’imposaient afin de trouver de nouveaux marchés ou encore conforter leur position auprès d’anciens clients. Il prenait avec un plaisir non dissimulé très souvent l’avion, l’emportant souvent au-delà des frontières de l’Europe. En effet de par ses origines ouvrières, il n’avait pas eu l’habitude de ces voyages aériens.

Il n’avait jamais été dans ses intentions de tromper sa femme. Étant lui aussi de confession catholique, il considérait que s’il avait choisi d’épouser Sophie, c’était avant tout dans le but de la chérir et de lui être fidèle, et donc de la respecter.

Mais évidemment, l’occasion faisait le larron ! Au fil des années, il souffrait de plus en plus du manque d’affection et de tendresse. Sans parler de sexe, les câlins et les caresses qu’ils auraient dû continuer à se prodiguer l’un à l’autre n’existaient plus, c’est cela qui lui manquait le plus. Sa femme ne nourrissait pour cela aucune appétence.

Quand il rentrait après plusieurs jours d’absence, il n’était pas rare qu’il trouve Henriette en pleurs. Depuis la naissance du dernier, c’est un temps complet qu’elle effectuait pour la famille. Malgré ses efforts afin d’être agréable à Madame, celle-ci se complaisait à la rabaisser très souvent en présence de sa mère, mais aussi d’amies venues la visiter. Elle se plaignait également auprès de Christophe du manque avéré de patience de la jeune maman envers les garçons. Il devait avouer que son agressivité s’adressait couramment à l’aîné, l’enfant ne trouvait jamais grâce à ses yeux et c’est souvent devant le regard affolé de l’employée de maison que l’enfant devait quitter la table, monter dans sa chambre et être ainsi privé de repas. Quand il était témoin de ces scènes, il préférait ne pas intervenir ; après tout, l’éducation revenait en priorité à la maman. Il avait, lui semblait-il, d’autres chats à fouetter.

Néanmoins, il avait remarqué que souvent Pascal n’hésitait pas, même quand il était encore petit, à s’opposer aux directives de sa mère et de ses grands-parents maternels. Alors que, chez ses propres parents, il suffisait d’émettre la décision prise pour que l’enfant s’y soumette sans sourciller.

La résolution qu’il avait prise, de mettre son aîné en internat se voulait avant tout dans le but de le protéger des assauts continuels de violence et de dénigrement de sa génitrice. Il espérait sincèrement qu’avec le temps, son fils le comprendrait et l’accepterait.

Sophie affichait une volonté farouche à ce que toute la maison soit organisée de manière stricte. Il n’avait d’ailleurs aucun reproche à lui adresser que ce soit au niveau de la gestion vestimentaire de ses déplacements que des dîners organisés. Elle semblait d’ailleurs réellement, à ce moment, être une parfaite épouse accomplie, se permettant même à quelques moments, surtout en public, des rapprochements qui le surprenaient toujours, mais qui ne se prolongeaient jamais au-delà du départ des invités.

En dehors de cela, malgré l’attachement qu’il avait pour sa femme, il avait ressenti le besoin après la naissance du second, de trouver un peu d’affection ailleurs. Jamais sur sa région ! Il était trop prudent pour cela, uniquement quand il avait un déplacement à l’étranger. Il se retrouvait seul en fin de journée au bar de l’hôtel, et c’est souvent qu’il était abordé par de jeunes et jolies femmes prêtes à satisfaire un homme esseulé.

Au début, bien sûr, il avait tenté de repousser les assauts. Certes, il le savait, il était bel homme, mais le manque du corps de la femme et de sa chaleur était le plus fort. La culpabilité du départ avait rapidement laissé la place au plaisir du chasseur. Il ne savait jamais le matin si, après sa journée de travail, il chevaucherait une blonde ou une brune. Il avait et il ne connaissait pas la raison, toujours une préférence pour les rousses. Il demandait à sa partenaire d’un soir, systématiquement d’ôter son rouge à lèvres avant chaque rapprochement, afin de ne laisser nulle trace sur ses vêtements. De même, il refusait de laisser ses coordonnées à sa conquête et de noter les siennes, d’abord par peur que son épouse tombe dessus et aussi, car il ne tenait absolument pas à s’attacher. Il pensait et cela l’arrangeait bien, que de cette manière ce n’était pas vraiment tromper puisqu’il ne revoyait normalement jamais sa conquête.

La maison, sans la présence de son aîné, semblait encore plus vide. Bizarrement, alors qu’elle était confortablement meublée, il aurait dû la trouver accueillante et c’est tout le contraire qu’il ressentait, car en vérité la bâtisse était froide. Indiciblement triste et dénuée d’amour. La maison de ses parents, malgré toute sa simplicité qui déplaisait tant à sa femme, regorgeait à elle seule d’un plein amour.

Son cadet Sébastien semblait distant, fuyant même. Il n’osait jamais s’opposer à sa maman, quelle que soit l’injustice de la remarque ou de la punition. Sans doute, avait-il déjà saisi que la partie était perdue d’avance.

Christophe avait constaté justement que quand elle prenait la parole à table pour s’adresser à l’adolescent c’était à leur nom à tous les deux :

« Ton père et moi considérons Sébastien que tes résultats en mathématiques sont vraiment insuffisants pour envisager des vacances au ski au mois de février. Tu resteras avec tes grands-parents maternels et tu travailleras cette matière. Si nous considérons que les progrès sont à la hauteur attendue alors tu pourras partir à Pâques. »

En vérité, Christophe n’était pas au courant de cette supercherie, mais il se gardait bien de montrer sa surprise. Il se contentait d’un :

« Ta mère a raison. J’ai confiance en toi fils, tu vas réussir ! »

De même, l’enfant n’avait jamais choisi le sport qu’il pratiquait. En cela aussi, Christophe n’était pas intervenu quant aux choix de son épouse. Le Rugby, sport régional, était bien sûr à bannir, tout comme le football, car ces activités selon elle étaient réservées au peuple. L’athlétisme était bien vu et ne pouvait que l’aider à progresser dans le sport de prédilection retenu : le Tennis.

C’était avec assiduité qu’il devait suivre les cours collectifs et il n’était pas rare que des cours particuliers soient ajoutés durant les vacances scolaires.

À cela, il fallait ajouter la voile qu’il pratiquait sur le bassin d’Arcachon, avec son grand-père Albert accompagné de son frère Pascal, et quelquefois en sa présence. Quand il arrivait sur place, il trouvait non seulement ses garçons encore plus beaux et bronzés, mais surtout heureux, comme délivrés d’un poids. Il le savait, la rentrée scolaire les chargerait de nouveau d’un fardeau, mais qu’importe, cette liberté n’avait pas de prix.

Il s’était rendu compte qu’au fil des années, hormis la présence de ses enfants et de son beau-père pour lequel il nourrissait un profond respect, il lui était difficile de rester un mois complet en présence de sa femme et de sa belle-mère, sur le lieu de vacances familiales. Il étouffait littéralement devant ce duo d’enfer. Alors souvent il trouvait la parade : un dossier urgent à finaliser à Toulouse, un contrat qu’il fallait signer sans tarder au risque de le perdre. Tout était devenu prétexte à s’échapper un jour ou parfois plus. Il le reconnaissait : l’échappatoire était devenue une drogue, peut-être même un jeu ! Son beau-père, fine mouche, avait bien compris la supercherie, pourtant il ne pipait mot se contentant d’un clin d’œil à son beau-fils.

Le temps et la déception avaient creusé un fossé énorme entre lui et Sophie, que rien ne semblait pouvoir combler. Il savait que cela n’avait rien à voir avec la différence de classe sociale du départ. Il pensait l’avoir comblée sans difficulté suivant ses critères et ses attentes à elle. Il avait travaillé dur, trop dur pour y arriver. Ses parents tellement adorables avaient compris qu’il était normal que le fils dont ils étaient si fiers doive placer ses priorités et que de ce fait leur position était arrière. Cela impliquait donc qu’il vienne moins souvent les voir et que, eux, soient moins souvent invités. De même, ils avaient capté qu’ils n’étaient pas les bienvenus à la Closeraie. Ils arrivaient tant bien que mal à se contenter des miettes, c’est-à-dire quelques repas partagés avec leur fiston et des petits week-ends avec leurs petits fils. Ils auraient pu réclamer, tempêter devant ce qui aurait pu être considéré comme de l’ingratitude. Non, car simplement, ce n’était pas dans leur nature. Ils attendaient tout bonnement que cette obole d’amour leur parvienne. Ils n’avaient à aucun moment douté de l’amour de leur fils, mais ils savaient par-dessus tout qu’il ne pouvait faire davantage, eu égard à la situation. Une mère en particulier était, au moindre indice, capable de capter que son enfant n’était pas heureux.

Non, le bonheur tant attendu, alors que tous les éléments étaient normalement présents, n’était pas au rendez-vous. C’était pour eux une évidence. Pourtant, ils comprenaient les choix de leur rejeton.

Christophe travaillait beaucoup, et sans doute beaucoup trop, certes l’activité l’exigeait, mais cela permettait avant tout de ne pas se retrouver en tête à tête avec son épouse.

D’ailleurs 6 mois après que Pascal fut parti pour l’internat, il emménagea dans l’autre partie de la maison, prétextant qu’il travaillait tard et qu’il ne voulait en aucun cas troubler le repos de son épouse. Rien n’était dit comme cela, tout était en quelque sorte consenti par les deux parties.

Aucune dispute d’ailleurs ne venait troubler cet équilibre familial quelque peu artificiel.


Chapitre 9

Le brunch

20 juin 2004

À la surprise générale, les jeunes mariés firent leur entrée non pas en montant le bel escalier pour atteindre l’intérieur de la maison, mais la contournèrent plus simplement.

Sophie, quand elle les aperçut surgir du côté de la bâtisse, fut quelque peu décontenancée et ne put retenir une grimace de déception.

Pourquoi changer ce qui semblait évident, et gâcher la belle entrée programmée par la maîtresse des lieux. Il était bien sûr prévu que celle-ci, en haut des marches du perron, fasse se retourner la totalité des invités en soulignant ainsi la beauté des nouveaux venus, pour ce jour tellement exceptionnel.

Christophe, quant à lui, se contenta d’esquisser un sourire très légèrement ironique. Il avait vu que la maîtresse des lieux était furibonde ! Il se contenta de penser :

« On ne peut gagner à tous les coups ma chère. »

Sophie se borna donc à aller vers eux. Elle se contenta d’embrasser rapidement sa bru et quand ce fut le tour de son fils, elle appuya son oreille contre la sienne et glissa un :

« Mais qu’est-ce que tu fous ? Tu te rends compte que tu as gâché bêtement ma préparation ? »

Pour une fois il se permit de lui lancer un regard assassin et à son tour rétorqua d’une voix assez forte afin que son entourage proche entende :

« C’est notre droit Maman, on arrive comme on le souhaite, non ? C’est encore notre journée, hein ? Entre parenthèses, on s’en serait bien passé, c’est avant tout à toi que cela fait plaisir, non ? »

Sophie devint rouge, et son fils comprit immédiatement que c’était de la colère, celle qu’il connaissait si bien pour en avoir fait les frais souvent.

Il décida de s’écarter au bras de son épouse, afin de rejoindre son frère Pascal. Sa mère le regarda s’éloigner. Elle était humiliée. Elle se dépêcha donc de se redonner une contenance, en affichant un large sourire de satisfaction. Elle ne souhaitait pas que l’on puisse constater qu’elle avait été déstabilisée.

Une fois levé, le petit déjeuner avalé et la douche prise, habillé suivant le code imposé, Pascal s’était mis en retrait, connaissant trop bien sa chère mère. Assis nonchalamment sur un fauteuil, il regardait, il examinait, il scrutait le spectacle offert à ses yeux, et surtout la moindre attitude de sa maman, il la connaissait si bien ! Et la « scène » à laquelle il venait d’assister, même s’il n’avait pas tout saisi, lui laissait un sentiment de joie. Il lui semblait apparemment que son cher petit frère avait enfin compris. En effet, la raideur affichée de sa mère pouvait laisser croire que son cadet avait remporté une partie. Enfin !

Les deux frères s’étreignirent chaleureusement. On sentait à travers cet échange, combien ils étaient encore complices. Certes de l’eau avait coulé sous les ponts. Des frustrations et pour l’un et l’autre, mais il y avait un attachement indéfectible.

D’un geste assuré, le beau-frère ramena également à lui Emmanuelle comme s’il voulait qu’à cet instant la femme de son frère rentre vraiment dans cette ronde intime. Et c’est avec un sourire affiché qu’elle se joignit à la danse pour son plus grand plaisir à lui.

De loin Christophe regardait ce bel élan de tendresse familial dont il n’était absolument pas coutumier. Il pensa en son for intérieur que peut-être sa belle-fille par sa gentillesse et sa générosité affichées réussirait à changer la donne.

Le trio discutait maintenant à bâtons rompus, avec des éclats de rire entremêlés.

Pascal précisait qu’il repartait demain pour Paris afin d’attraper le vol pour Montréal mardi matin. Il avait hâte, précisa-t-il.

« On m’attend. Et maintenant que Manou est officiellement dans la famille, j’aimerais vous annoncer à tous les deux une grande nouvelle. Ici personne n’est encore au courant.

— Oh, super, s’enthousiasma Sébastien, tu vas convoler comme ton petit frère en Justes Noces avec ta blonde ?

— Pas exactement frérot.

— Ah, tu as mis la charrue avant les bœufs, ta chère maman va devenir grand-mère ?

— Non plus, désolé.

— Bon alors c’est quoi, tu rachètes une autre boîte, tu as revendu ta start-up ? Tu as fait un super coup ?

— Oui de ce côté-là je suis très satisfait. En fait je vais, en quelque sorte, me réorienter dans les techniques de pointes médicales. Tu es perspicace petit frère, car j’ai un gros investissement en cours effectivement.

— Ben voilà j’ai trouvé, je suis super fier de toi !

— Oui, tu as trouvé sur l’aspect professionnel. Mais moi je te parle au niveau personnel. »

Emmanuelle intervint alors dans ce dialogue de fratrie.

« Tu nous as confié que tu ne te mariais pas, et que ta dulcinée n’était pas enceinte. Alors je ne sais pas. Hein chéri ? dit-elle en s’adressant à son époux, on donne notre langue au chat ? »

Sébastien, pour l’avoir aperçu à de nombreuses reprises quand son frère avait un problème, ou quand il avait fait une grosse bêtise, vit un large sillon se creuser entre ses deux sourcils ; Il comprit alors que son aîné avait du mal à lâcher ce qui le préoccupait.

« Bon, tu n’es pas malade, puisque tu parles d’une grande nouvelle ; pour autant, ça ne semble pas facile à exprimer. Dis-nous. »

Pascal saisit à cet instant que Manou faisait effectivement partie maintenant de la fratrie, et qu’il pouvait lui faire confiance comme en sa propre sœur, s’il en avait eu une.

Après un grand soupir, il se lança.

« Je suis homo voilà, je vis une grande histoire d’amour depuis une année avec… »

Grand silence et… il reprend sa respiration et…

« Un homme formidable. »

Il enchaîna alors les phrases, les unes après les autres, sans se rendre compte que le temps pour ses interlocuteurs s’était en quelque sorte suspendu.

« Nous nous entendons très bien Paul et moi. On vient d’acheter suite à la vente de l’entreprise justement, une grande maison et j’aimerais que vous veniez tous les deux nous rendre visite afin que je puisse vous le présenter. Je ne savais pas ce que j’étais, il faut me croire. Cela m’est arrivé comme un cheveu sur la soupe. Mais ce n’est pas exactement cela bien au contraire, je suis enfin moi et tellement heureux de m’être trouvé. Je pense qu’en fait, j’ai toujours réfréné ce que je sentais naître en moi, et ça, c’est depuis l’internat.

— Stop, le coupa Sébastien. Mais de quoi tu parles au juste ? »

Devant la mine dépitée de son frère et la surprise de sa jeune épouse par le ton employé, il ajouta :

« Tu es PD c’est ça ? »

Sébastien devint blanc réellement.

« Sébastien, lui dit sa femme, qu’est-ce que tu racontes ? Je trouve ce mot humiliant et choquant. Ton frère a une autre orientation sexuelle que nous, c’est tout. C’est si difficile à comprendre ? »

Elle enchaîna :

« Ton frère n’est pas le premier et certainement pas le dernier. Tu as des amis qui sont gay et ce n’est pas pour autant que tu les rejettes. Ce sont tes potes tout simplement. Je suis vraiment surprise, je ne te le cache pas. Je ne pensais pas… toi si cultivé si… évolué, qu’un tel mot, si laid puisse sortir de ta bouche. Merde, Sébastien, tu es… con ! »

Alors, comme quand il était petit, il baissa la tête, et son frère perçut qu’il avait toujours la même réaction, malgré son âge, celle du petit garçon pris en faute ; comme quand leur mère s’amusait à le gronder et le sermonner en public. Il faisait l’effort de rester cloué sur place et recevait l’admonestation attendue.

À la grande surprise de son aîné, il prit alors la parole.

« C’est vrai, elle a raison. Je viens de réagir comme un petit con et je te demande de me pardonner. Tu es mon frère et il me semblait que pour toi c’était différent. Alors que tu as le droit d’être heureux comme tu le souhaites. Et loin de moi l’idée de juger ton droit au bonheur, sous quelque forme que ce soit »

Il ajouta sur le ton de la confidence :

« Tu comptes le dire aux parents ? Style, tu prends le micro et tu lances ta bombe ? Parce que là je crois que tu vas provoquer un tsunami !

— Je comptais effectivement leur dire avant mon départ, mais le temps et peut-être le courage m’ont manqué. Et puis la famille nage dans le bonheur, tu comprends, et j’ai pensé que le moment n’était sans doute pas venu. J’ai conscience que ma révélation va jeter un pavé dans la mare. Tu connais maman ! »

Sébastien eut alors envie de prendre son frère dans ses bras, pour lui signifier en quelque sorte que la nouvelle était bien passée et qu’il se réjouissait pour son aîné.

Après l’accolade, il demanda :


« Il s’appelle comment et il a quel âge, et… il fait quoi dans la vie ?

— Doucement, se permit Manou, tu es bien curieux.

— Non répondit son beau-frère, cela me fait plaisir tu t’en doutes. 10 ans en arrière je ne vous le cache pas, cela aurait été beaucoup plus compliqué. Même au Canada ! Il s’appelle Paul, il a 32 ans, il est Architecte. Justement, après avoir trouvé le terrain rêvé pour implanter ma nouvelle entreprise, j’ai fait un appel d’offres, et c’est naturellement que Paul s’est présenté à moi. De suite, nous avons senti que nous avions des idées communes, et que j’adhérais facilement à ses propositions, de plus nous éprouvions toujours du plaisir à discuter et même je m’en suis rendu compte que j’attendais toujours avec grande impatience notre rendez-vous suivant. C’est lui qui au final a été choisi et je peux donc vous le dire : pas seulement pour réaliser la construction de l’immeuble, mais aussi pour partager ma vie.

Je ne pourrais d’ailleurs vous l’expliquer. Oui j’ai été amoureux maintes fois de femmes, enfin je croyais que c’était de l’amour, mais c’était un leurre en fait. Aussi belle fut-elle et intelligente, je me lassais et évidemment, je ne comprenais pas. Lui ce fut… »

Il prit le temps de déglutir avant de continuer.

« Le bouquet final dès le début. Lui savait ce qu’il était et l’a toujours assumé et moi… Je ne vous cache pas qu’on s’est beaucoup rencontré dans le cadre du boulot, et toujours soit dans mes futurs anciens bureaux soit dans le sien. Et puis un jour, plutôt un soir, grande panne d’électricité dans le secteur, black-out dans le quartier de nos deux bureaux, alors je l’invite à venir à l’appartement, histoire d’avancer sur le dossier. On n’avait rien prémédité, je vous le jure. Bien que… nous avions senti l’un comme l’autre qu’on appréciait beaucoup être ensemble, qu’on se sentait en quelque sorte en communion. Beaucoup de points communs en vérité.

Et puis… bon je vais peut-être m’arrêter, je ne voudrais pas vous choquer.

— Ça ne risque pas, le rassura son frère, alors accouche ! »

Ils furent toutefois interrompus par un sonore « À table mes amis ! » prononcé par le maître des lieux.

Ils prirent place à la table prévue pour eux et profitèrent de l’absence des quelques amis qui devaient les rejoindre encore en discussion dans le parc, pour continuer à parler.

« Eh bien, je nous revois tous les deux assis sur le canapé, un verre de vin rouge à la main, penchés ensemble sur l’ordinateur posé sur la table de salon. On a rigolé sur un détail, lequel ? Je serais bien incapable de vous le dire, et puis on s’est tourné l’un vers l’autre et… on n’a pas pu s’empêcher de s’embrasser. Très vite, tout s’est précipité. Et le reste ben vous vous en doutez. »

Sophie de loin, affairée qu’elle était auprès de ses invités, avait néanmoins flairé que la complicité entre ses deux fils était de nouveau établie, alors qu’elle avait tout fait pour en quelque sorte, instaurer une forme de compétition et elle avait toujours veillé à nourrir de jalousie la fratrie. Diviser pour mieux régner, c’est bien connu.

Il ne lui fallut que quelques secondes pour parcourir le chemin entre les tables qui la séparait de ses garçons. Elle savait qu’elle ne devait pas les affronter directement, c’est pourquoi elle questionna habilement sa bru.

« Alors, satisfaite de ce début de brunch ma chérie ? dit-elle en lui posant la main sur l’épaule.

— On le serait à moins, ma chère belle-mère. Tu as un sens de l’organisation hors pair.

— Je t’en remercie Emmanuelle. Toutefois, si je trouve très bien de te tutoyer maintenant que tu es entrée par la grande porte dans notre famille, je te saurais gré de bien vouloir conserver le vouvoiement à mon endroit.

— Maman, interrompit Pascal, arrête ton char s’il te plaît.

— Mon chéri ne t’en mêle pas, ça n’a rien de personnel et puis quand, à ton tour, tu nous présenteras l’élue de ton cœur, il en ira de même. »

Sa belle-fille avait rougi, son mari remarqua son trouble et vint placer sa main dans la sienne.

Pascal enchaîna :

« Eh bien justement, j’ai à t’annoncer que… »

Il ne put terminer sa phrase, son frère ayant jugé raisonnable de lui filer un coup de pied doux certes, mais appuyé dans le tibia sous la table.

« Que ? continua-t-elle, déjà tout sourire.

— Que l’élu de mon cœur te sera prochainement présenté, quand vous viendrez me rendre visite, dit-il en plaçant sa main justement sur le palpitant. Après tout, papa est plus disponible maintenant.

— Oui effectivement, mais tu sais aussi que ton père tient à avoir toujours un œil sur l’entreprise. Nous viendrons c’est promis, je suis et tu t’en doutes, trop impatiente de la connaître. »

Les deux frères se retinrent de pouffer.

Elle ajouta pourtant…

« Bon je vous laisse les jeunes, j’ai fort à faire, si je ne suis pas là pour tout surveiller… Emmanuelle, tu es très belle pour un lendemain de mariage, mais je pensais que tu soignerais davantage ta toilette. Ton mari a dû t’expliquer que dorénavant toi aussi, à ton niveau bien sûr, tu représentes non seulement la famille, mais aussi l’entreprise qu’il dirige, et à ce titre…

— Maman s’il te plaît, la coupa Sébastien.

— Oui bon tu développeras pour moi, c’est aussi ton rôle. Moi j’ai dû tout apprendre à ton père. Toi tu sais bien sûr que l’image que nous véhiculons est très importante et que c’est notre devoir en quelque sorte à tous autant que nous sommes. »

Là-dessus, voyant que des amis cherchaient leur table, elle en profita pour s’éclipser.

« Je suis là, j’arrive ! Je vais vous guider à votre table », dit-elle en haussant légèrement le ton, et en imprimant de nouveau un sourire éclatant à son visage.

— Maman ne changera décidément jamais, commenta l’aîné.

— Tu la connais Pascal, elle a toujours eu besoin d’asseoir son autorité.

— Oui, justement, renchérit le Canadien d’adoption, et tu devrais réagir et ne pas la laisser parler comme cela à ta femme. Elle n’a rien à imposer à Emmanuelle.

— Ce n’est pas grave, intervint la concernée. Elle a raison dans un sens, et ton frère lui aussi m’a fait la remarque. J’aurais dû y penser. Mais quand on se marie, on doit penser à tellement de choses que là, j’avoue, j’ai zappé.

— Tu n’as pas besoin d’artifice continua son beau-frère, car tu es belle au naturel !

— Et oh ! intervint le cadet. Si tu ne nous avais pas fait cette révélation à l’instant, tu aurais pris mon poing dans la figure !

Le trio éclata de rire pendant que leurs amis prenaient place à leur tour autour de la table.

La journée s’étira ainsi que le début de soirée. Une musique d’ambiance avait été prévue, mais contrairement à la veille, Sophie n’avait pas souhaité que l’on danse. Les invités avant de partir, se précipitèrent vers la maîtresse des lieux les uns après les autres afin de la féliciter pour l’exception du moment, car on en parlerait sans nul doute encore pendant longtemps.

Pascal en cette fin de journée prit congé, il embrassa avec chaleur son frère et sa « petite sœur » comme il avait décidé de la nommer avec affection, et regagna la maison afin de préparer ses bagages pour le lendemain.

À leur tour, les jeunes épousés embrassèrent les parents, ne manquèrent pas de les remercier, puis rejoignirent à l’unisson à une cadence joyeuse le devant de la maison où un taxi les attendait déjà.

La vie des jeunes époux pouvait commencer…


Chapitre 10

Du rêve à la réalité

Les deux premières années de mariage avaient été presque idylliques. Presque… car des désaccords pointaient pourtant le bout de leur nez. Certes, ils évitaient les sujets brûlants comme le voyage au mois de mars des parents de Sébastien au Canada. Depuis leur retour, Sophie ne décolérait pas, d’abord parce qu’on lui avait caché jusqu’à son arrivée à l’aéroport la présence de Paul, et puis que son aîné soit atteint de cette « pathologie ». Une honte l’habitait depuis, elle ne sortait pratiquement plus de peur qu’on lui demande des nouvelles de Pascal. Elle en voulait à la terre entière et… en particulier à son fils et surtout à sa bru ; certaine qu’elle était que c’est sa belle fille qui avait persuadé son époux de lui cacher la déviance de son aîné. Jamais ô grand jamais son fils ne lui avait tu quoi que ce soit. Alors pour se venger, elle veillait à maintenir autour du jeune couple, une présence physique ou téléphonique, ce qui avait le don de mettre à bout de patience Manou. La décoration était l’un des nombreux sujets sur lesquels Sophie tenait à donner son avis. En effet, la jeune femme souhaitait, maintenant qu’elle était l’épouse, refaire tout à son goût. Il se trouve que tout changement aussi insignifiant qu’il soit valait critique, cela passait par le travail de la jeune mariée, la cuisine qu’elle concoctait, les vêtements qu’elle achetait pour son mari, mais aussi et surtout la décoration de l’appartement qu’elle avait changé afin qu’elle se sente vraiment chez elle. En effet, la jeune femme avait besoin d’appliquer en quelque sorte sa marque, son empreinte. Or, son mari n’en voyait pas l’utilité, en cela, il était totalement soutenu par sa mère, ce qui ne cessait de l’énerver. Il y avait également un sujet particulièrement brûlant : Emmanuelle restait employée alors que son époux était patron d’une entreprise familiale et qui plus est florissante. Or Sophie considérait que sa bru ne savait pas s’adapter à sa nouvelle condition, et c’est souvent à tous propos qu’elle suggérait que cette dernière démissionne purement et simplement afin qu’elle tienne le rôle qu’on attendait d’elle : être la femme de… Elle patientait pourtant que Sophie soit repartie ou qu’elle ait raccroché afin de s’expliquer avec Sébastien, cela se terminait généralement par des cris et des portes qui claquaient. Et c’est souvent qu’il fallait attendre de se coucher pour apaiser par un tendre câlin la colère qui les avait animés un peu plus tôt.

Pour autant, le couple se rejoignait sur bien des points, notamment sur leur progéniture future.

En effet, d’un commun accord, ils avaient choisi de profiter de la vie et de la liberté avant de choisir d’être parents.

Il est vrai que quand ils voyaient leurs amis empêtrés dans des problèmes de couches et de nuits sans sommeil, de gardes pour leurs sorties, de crèches, de fièvre, de coliques, d’otites, des visites aux urgences, etc, ils préféraient de beaucoup goûter le plaisir de la vie à deux encore et encore.

Et puis Manou adorait continuer à travailler la nuit, ce qui lui laissait pas mal de temps libre. Elle aimait le silence de couloirs, et le temps qu’elle passait avec les patients qui sollicitaient son aide, son écoute. Sur ce point Sébastien, pour le moment en tout cas, ne rejoignait pas sa mère, car il n’exigeait pas qu’elle quitte son activité. De toute façon de son côté il était souvent pour son travail, en déplacement ou retenu en France ou à l’étranger.

Sophie était sur leurs talons, car il n’était pas concevable que son fils attende aussi longtemps pour faire d’elle une grand-maman.

Ils résistèrent encore et encore. Et après moult voyages et sur un coup de tête « concerté », Manou arrêta la pilule. Et là tout alla très vite, trop vite même. Moins de deux mois après, elle se retrouva enceinte.

Panique à bord. Car une fois la nouvelle annoncée, Sophie réitéra sa litanie cette fois haut et fort lors d’un repas dominical. Tout séance tenante, il fallait que sa bru arrête de travailler.

« Ma chérie, il n’est pas concevable que dans ton état tu travailles encore, d’autant plus que ton activité est par trop éreintante ! Et puis crois-moi il y aura fort à faire avant l’arrivée du bébé, notamment rechercher un logement plus en adéquation avec votre nouveau statut, celui de parents bien sûr. »

Christophe pour une fois intervint, mais en mettant dans ses propos tout le tact possible tant il connaissait la susceptibilité de son épouse.

Il commença par poser la main sur la sienne.

« Ma chérie, je sais que tu veux toujours bien faire, mais je pense que…

Il fallait s’y attendre, le regard assassin de sa femme suffit immédiatement à l’interrompre.

— Tu penses quoi en fait, mon pauvre ami ? le coupa-t-elle. Tu ne t’es jamais préoccupé de quoi que ce soit au niveau des enfants et de la maison, il me semble. Heureusement que j’ai toujours été là pour tout gérer, tu ne peux dire le contraire quand même. »

Sébastien et sa jeune épouse préférèrent de beaucoup ne pas s’impliquer dans cette querelle dont ils étaient tout compte fait coutumiers. Certes le sujet était nouveau, mais la conclusion était toujours la même : le repli du père.

« Mais bien sûr ma chérie, loin de moi cette idée, continua-t-il, sur un ton doucereux dont il savait que Sophie était friande. Toutefois, il me semble que ce sujet, que dis-je, ces sujets les concernent avant tout. Et nous n’avons pas à nous impliquer plus avant. »

La réplique cinglante ne tarda pas.

« S’il avait fallu attendre, ou t’attendre plus simplement, nous serions très loin de notre position actuelle. Je vous conseille donc à tous les deux, de réfléchir au repos d’Emmanuelle, et à votre futur chez vous. Pour conclure, je suis là près de vous, pour vous aider au mieux dans le choix de votre nouvelle demeure. »

Afin de calmer le jeu et surtout celui de sa mère, son fils répondit :

« Bien sûr, ma petite maman, je te remercie de ta sollicitude. Promis, nous y réfléchirons, n’est-ce pas Manou ? »

Tout en se raclant la gorge, la concernée se plut à répondre en dessinant un léger sourire sur ses lèvres.

« Sophie avec tout le respect que je vous dois, je pense que… » elle déglutit avant de continuer, comme s’il lui fallait encore réfléchir avant de parler.

Une fois de plus elle avait été surprise par les remarques de Sophie, mais aussi le ton affable que tout le monde employait avec elle, trop gentil à son avis eu égard à l’agressivité de celle-ci.

Elle en avait assez, et ce depuis un bon moment que sa belle-mère essaie toujours de s’immiscer dans leur vie, de donner son avis et souvent, trop souvent, de gagner la partie.

« Je pense que je suis en accord avec Christophe, car les sujets nous concernent votre fils et moi. Nous prendrons s’il le faut et si nous le jugeons nécessaire les décisions en leurs temps.

— Mais enfin Emmanuelle, je pense avoir toute l’expérience requise à vous apporter à tous les deux. Excuse-moi ma petite, tu débutes dans la vie…

— C’est bon Manou, Maman veut bien faire, je ne comprends pas que tu prennes mal ses propos, intervint Sébastien.

Et en s’adressant à sa mère :

— Maman je te prie de bien vouloir l’excuser, les hormones sans doute qui doivent commencer à jouer leur rôle. »


Emmanuelle fulminait en son for intérieur.

Devant la mauvaise foi évidente de son jeune mari, elle décida de quitter la table.

« Excusez-moi, une nausée. »

Elle s’échappa pour se rendre dans les toilettes afin d’essayer de se calmer.

C’est décidé, elle aura une explication tout à l’heure avec son mari, ça ne pouvait plus durer.

Après s’être rafraîchie, elle revint dans la salle à manger.

« Désolée, je ne me sens pas bien, je préfère prendre l’air dehors et attendre mon mari. Tout était très bon Sophie comme d’habitude je vous en remercie, mais je ne me sens plus capable de m’asseoir à cette table. Les hauts le cœur vous comprenez ?

— Bien sûr ma chérie, va m’attendre dans la voiture, maman va me mettre dans une boîte mon dessert préféré et je te rejoins.

Une fois qu’elle eut quitté la maison, Sébastien crut bon de justifier son comportement.

— Elle est fatiguée, tu sais ce que c’est maman les débuts de grossesse, c’est parfois compliqué. Je la ramènerai à la raison, ne t’en fais pas. Et bien sûr, tu nous aideras à trouver notre cocon familial comme tu l’as fait pour toi et papa. »

Il se leva, suivi de sa mère afin de rejoindre la cuisine.

Christophe à son tour, se leva de table, soupira bruyamment et se dirigea vers le hall. Il attrapa une cigarette, il en avait besoin et descendit sur le parking où il trouva sa belle-fille attendant devant sa voiture. Il remarqua de suite qu’elle avait pleuré même si maintenant elle essayait d’en masquer les traces. Avant de parler, il alluma sa cigarette.

« Laisse-la dire, elle est comme ça. Tu sais, aussi loin que je me souvienne, elle a toujours tout régenté. Mais au fond, elle n’est pas méchante. Son aîné est parti, il ne lui reste plus que Sébastien. Alors elle l’entoure, un peu trop j’en conviens, mais crois-moi ça part d’un bon sentiment.

Il s’arrêta de parler dès qu’il vit son fils descendre rapidement les escaliers, muni de son doggy-bag.

— Salut, papa, à bientôt ! Ma femme a besoin de repos. »

Il s’engouffra comme cette dernière dans leur voiture, et ils démarrèrent rapidement.

Christophe eut juste le temps de crier :

« À bientôt mes enfants ! »

Il les regarda partir et suivit la voiture du regard jusqu’à ce qu’elle passe le portail.

Il l’aimait bien sa petite belle-fille, il aimait sa fraîcheur, sa profonde gentillesse, mais il avait peur tant il la sentait candide devant la personnalité destructrice de sa femme.

En ce milieu d’après-midi, la vérité se faisait jour : la cohabitation avec son épouse devenait par trop pesante, il ne la supportait simplement plus.

La retraite qu’il s’était imposée afin de laisser la place à son cadet avait aussi révélé son besoin urgent de prendre l’air. Toutefois, il se gardait toujours la possibilité d’épauler Sébastien quand il le sollicitait. Le Golf restait une activité qui lui plaisait toujours autant. Il aimait participer de plus en plus aux tournois organisés un peu partout dans le monde. Cela lui permettait de s’absenter parfois 15 jours. Une énorme bouffée d’oxygène dont il avait de plus en plus besoin. Pour son plus grand bonheur, son épouse ne réclamait jamais de l’accompagner. C’était mieux, car dorénavant il n’y avait plus qu’un seul rapprochement physique par an, dont il ne retirait plus aucun plaisir ; certes Sophie avait gardé un corps agréable à regarder, mais il ne lui inspirait plus rien, ou plutôt si : même s’il avait encore du mal à se l’avouer, c’était du dégoût ; dégoût de la voir si méchante envers lui bien sûr, mais ce n’était pas le principal, surtout envers ses enfants.


Chapitre 11

Voyage au Canada

Christophe ne reverrait pas de sitôt son Pascal et son adorable compagnon Paul dont il avait saisi de suite qu’il aimait tendrement son fils. Il n’avait rien dit comme d’habitude, et avait laissé sa femme déverser son fiel sur le jeune couple. Il s’était contenté de les regarder ; mais dans son regard à lui, même un inconnu aurait pu percevoir sa douleur et la tristesse infinie que les choses se passent ainsi.

En cette fin d’après-midi, quand Sophie et lui après avoir récupéré leurs bagages avaient aperçu le jeune couple main dans la main, il avait perçu dans la raideur que Sophie avait adoptée que tout ne se passerait pas comme il aurait aimé ou rêvé. D’abord elle avait du bout des lèvres embrassé son fils alors que le jeune homme s’attendait à une accolade affectueuse étant donné que pratiquement deux années s’étaient écoulées depuis son retour en France. Pourtant il n’essaya pas d’en obtenir davantage, il la connaissait si bien. Elle prit un peu de recul avant de se tourner vers Paul et elle tendit la main qu’elle se contenta de serrer mollement. Un mur de glace s’était déjà dressé entre eux alors qu’ils n’étaient pas encore arrivés sur la file des taxis en attente.

Les trois hommes sur le trajet échangèrent gentiment alors que Sophie s’était contentée de regarder le paysage.

« D’une tristesse infinie, remplie de grisaille comme mon cœur, pensa-t-elle, il est temps de réunir mes forces, il y a une bataille qui m’attend. »

Elle avait donc attendu que le taxi les dépose chez leur fils pour les détruire, les casser, les punir pour se permettre de lui faire autant de mal. En tout cas elle avait essayé.

Elle ne supportait pas de voir autant d’amour et de complicité.

Elle avait ainsi compris qu’elle n’avait plus aucune emprise sur son fils, mais il lui fallait pourtant, à cet instant, le détruire à la hauteur de sa douleur.

Elle trancha dans le vif, d’emblée, à peine les valises déposées dans le hall et débarrassée de son manteau et sa chaude écharpe Burberry. La Française qu’elle était jusqu’au bout des ongles aimait à penser que lorsqu’elle se déplaçait à l’étranger, elle était en quelque sorte en représentation et donc ambassadrice pour son pays.

« Ton père et moi nous avons toujours perçu ta différence. Nous t’avons pourtant élevé de la même façon que ton frère. Nous ne comprenons pas d’où vient cette… déviance. En tout cas, pas de chez moi, s’exclama-t-elle tout en scrutant son époux de haut en bas d’un regard malveillant. »

Christophe préféra, comme à l’accoutumée, ne rien répondre. Toutefois ses lèvres imprimèrent un sourire sardonique qu’elle ne put que percevoir qui semblait vouloir dire : « un responsable bien sûr ! »

C’est Paul encore chargé de son manteau qui prit la parole de son accent bien marqué, son compagnon faisant les cent pas dans le vaste hall, prêt à exploser.

« Une déviance dites-vous ? En France peut-être et encore… comme partout on se rend compte, sauf peut-être les esprits étroits, dit-il en appuyant fortement sur le dernier mot, que le fait d’aimer une personne du même sexe ne peut absolument plus être considéré comme un trouble psychologique psychiatrique ou comportemental. À l’heure actuelle, excepté dans certains pays que je qualifierais de sous-développés, on n’emprisonne plus, on enferme plus en HP, et surtout on ne tue plus pour cette raison. D’ailleurs au risque de vous surprendre, depuis le 20 juillet 2005 à Québec notamment, on peut se marier votre fils et moi, ne vous en déplaise !

— Mais de quoi parlez-vous, un mariage avec mon fils il n’en est absolument pas question. C’est tranché ! hurla-t-elle.

— Ce n’est surtout pas toi qui décides maman. Ce temps-là est terminé, et ça en ce qui me concerne depuis fort longtemps ! »

Plus rien ne pouvait arrêter Pascal, sa détermination était affichée.

« Papa, et dieu sait, que je t’aime, tu es mon parangon. Mais je n’ai jamais compris comment tu avais pu aimer une personne aussi détestable qu’elle, aussi méchante. Tu as toujours voulu détruire ce qui était beau autour de toi, Maman. Et ce n’est pas tant la position sociale, encore que, c’est plutôt tout ce que la personne dégage de beau, tout le contraire de toi !

Ma chère mère, tu as toujours tellement peur qu’on te fasse de l’ombre, que tu préfères détruire : la gentillesse, la luminosité, la grandeur, la générosité, l’empathie, la compassion, la candeur. Oui, voilà tout ce que tu n’as pas, tu veux le détruire chez l’autre.

Je suis parti pour vivre Ma Vie, tu comprends, pas celle que tu m’as soigneusement préparée, la toile que tu as tissée toutes ces années d’enfance. Je suis parti pour assumer ce que j’étais. Et tu sais ce que je suis maintenant, hein ma chère maman, hein dis le, mais dis-le donc, ça te brûle la langue, continua-t-il en haussant le ton. Il te faudra faire combien de Notre Père pour expier la faute de ton fils ? Je suis PD maman, tu te rentres ça dans ta tête. Et tu veux savoir ? J’en suis tellement fier ! J’aime Paul comme jamais je n’ai aimé personne. Il me donne ce que toi ma mère n’a jamais été fichue de me donner, et de donner à notre père soit dit en passant, un amour sincère et pur. Jamais plus, tu entends ? Jamais plus tu n’arriveras à me détruire. Me faire mal oui, mais me détruire c’est fini. Et tu sais pourquoi? Parce que j’ai Paul à mes côtés et il me défendra toujours contre ton machiavélisme, il m’aidera à me relever encore et toujours, et si ça doit passer, et ce n’est pas ce que je souhaite, par ne plus te voir et bien je le ferai. C’est toi la malade pas moi Maman. Et pour le mariage, autant que tu le saches, c’est fait. On aurait bien voulu, crois-moi, avoir tout le monde au mariage, notamment ma famille, mais avec une mère pareille et sur les conseils de… Bref, on a préféré renoncer. Sébastien et Manou ont eux aussi décidé de décliner, par rapport à… tu dois t’en douter ? Ou plutôt dois-je te laisser deviner ? »

Il s’était tu d’un seul coup comme si toutes ses cartouches avaient été tirées.

Un silence lourd et pesant s’était installé dans la pièce.

Sophie était maintenant une petite chose ratatinée sur le large fauteuil en cuir noir Chesterfield. Elle avait allongé son bras afin que son mari le saisisse. Elle était tellement pâle à cet instant que Christophe n’eut pas le courage de ne pas associer sa main à la sienne.

« J’ai besoin de boire quelque chose tout de suite s’il vous plaît, réussit-elle à prononcer.

— Oui bien sûr, répondit Paul, de l’eau ou un alcool peut-être ?

— Je préférerais un alcool si cela ne vous dérange pas ?

— Non bien sûr. J’ai du cognac ou de l’armagnac de France, mais j’ai aussi du Caribou c’est notre alcool à nous. Vous verrez ça descend tout seul dans le gosier et ça réchauffe le cœur !

— Choisissez, je n’en ai pas le courage. »

Quand elle prit dans ses mains, le verre que Paul lui avait avancé avec douceur, Pascal en profita pour reprendre la parole.

« Maman, le but n’était pas de te blesser comme je l’ai fait, mais avoue que tu l’as cherché. Je suis différent, oui, je l’assume, mais absolument pas déviant ; nous faisons partie Paul et moi d’un groupe de paroles, car quoi que tu penses, j’ai eu du mal à assumer ce que j’étais. Et c’est justement pour éviter ce genre de discussions qui détruit que nous en faisons partie. Maintenant, que cela te plaise ou non, j’aime Paul et je compte faire ma vie avec lui, rien ne pourra éteindre et surtout pas toi, l’amour que je porte à cet homme. Et non, tu n’auras pas pour le moment de petits enfants de mon côté, je dis bien pour le moment, car on peut tout à fait adopter ici, ça fait trois ans même, quoi que tu en penses, car je lis en toi comme dans un livre ouvert. Ici, ils sont plus évolués que sur le vieux continent. Mais nous préférons encore nous donner du temps. Et je suis certain que tu as compris là aussi, qu’on se passera de ton accord, mais bien sûr tu seras informée de l’arrivée de ta petite fille ou de ton petit fils. »

Sophie avait à peine avalé une gorgée du breuvage fort qu’elle manqua s’étouffer à la fin de la tirade de son fils.

Après quelques toussotements, elle parvint à articuler :

« Là pour une seule et même journée c’est trop ! Je ne veux plus discuter de rien ce soir. »

En se redressant de son siège, elle posa son verre sur la table basse et ajouta :

« J’aurais aimé repartir de suite, j’ai bien compris que je n’étais pas la bienvenue dans cette maison. Je n’ai pas la force de chercher quoi que ce soit ce soir dans tout ce noir, et puis comme d’habitude, je ne peux compter sur ton père. Je te demande une chose, c’est de m’indiquer notre chambre, je ne dînerai pas ce soir, car rien ne passera. »

Christophe crut bon d’ajouter :

« Oui un peu de repos avec le décalage en plus, te fera le plus grand bien, et demain j’en suis persuadé, tu… »

Dès qu’il vit le regard de son épouse se foncer.

« Nous verrons les choses autrement, reprit-il. Je ne te cache pas que toutes ces émotions m’ont donné faim, je mangerais bien comme un ogre ce soir.

— Évidemment rien ne te perturbe jamais toi ! commenta Sophie. La terre pourrait bien s’écrouler, du moment que tu as ton assiette pleine… »


Paul, chargé de leurs deux valises, entraînait déjà Sophie, au 1er étage de cette belle demeure contemporaine.

Il redescendit quelques minutes plus tard après avoir installé Sophie. Elle avait très peu parlé ou commenté du reste, la magnifique suite que son fils et son compagnon leur avaient réservée. Tout avait été prévu pour leur plus grand confort, d’abord couchage en 180 de large, plusieurs oreillers. Des serviettes de plusieurs tailles avaient été posées sur le lit. Le dressing et la salle de bains étaient attenants, le tout décoré avec beaucoup de goût, les meubles à n’en pas douter provenaient de designers de renom.

Mais jamais ô grand jamais elle ne le reconnaîtrait. Il la laissa s’installer et prit congé après avoir déposé les bagages sur deux bancs prévus à cet effet, en lui souhaitant bonne nuit.

Elle avait besoin de se poser seule, de se calmer, d’apaiser la colère qu’elle sentait sourdre en elle telle une rivière en furie. Elle se déshabilla, prit le temps de poser sur un cintre ses vêtements.

« De l’ordre et de la méthode, pensa-t-elle, malgré le malheur qui nous frappe. »

Elle ouvrit sa valise et chercha sa nuisette et ses affaires de toilette. Elle se dirigea ensuite vers la salle de bains attenante. Elle remarqua que deux peignoirs blancs étaient accrochés à une patère murale, brodés à leurs deux initiales, elle pensa que c’était une délicate attention.

Des bocaux de différentes couleurs contenant des sels de bain étaient posés sur une étagère d’un bois précieux au-dessus de la baignoire aux formes généreuses ; c’était évident, un bain lui ferait le plus grand bien. Elle pourrait tout à souhait réfléchir à ce qui venait de se passer, car elle n’avait jamais été confrontée à cette situation.

Elle s’allongea bientôt dans l’eau chaude et parfumée à souhait, et analysa la situation. Elle n’était pas en position de force. Et elle ne tenait pas par son comportement à le faire savoir. D’autre part, elle n’avait pas encore eu l’occasion d’analyser Paul, mais à la façon dont il avait défendu son fils elle savait qu’il ne serait pas aisé à manipuler. Elle devait reconnaître que Pascal avait bien choisi son compagnon de vie. Ce jeune homme était sans nul doute intelligent, et il avait de la répartie, il y avait pourtant des limites à ne pas dépasser. Évidemment elle aurait préféré de beaucoup que son fils lui présente une femme. Décidément cet enfant n’avait été que déceptions. Quel gâchis ! Sophie n’osait même pas imaginer ce que deux hommes pouvaient faire ensemble.

Dans 1 h peut être plus, Christophe viendrait la rejoindre, car ils allaient devoir partager cette chambre. Ce qui n’était pas dans le cas présent, pour lui déplaire. Il fallait qu’elle tienne une fois de plus pour acquis le soutien de son époux.

Christophe à sa grande surprise découvrit son épouse en train de lire dans ce grand lit, confortablement installée sur deux oreillers.

Elle l’attendait…

Il prit le temps de se déshabiller, de passer par la salle de bains afin de se brosser les dents.

Elle patienta qu’il soit allongé à ses côtés afin de lui demander :

« Tu as passé une bonne soirée mon chéri ? »

Il savait, pour la connaître, que le « mon chéri » n’augurait rien de bon. Il allait devoir expliquer en détail le déroulement de la soirée.

« Ils ont reparlé de leur révélation ? osa-t-elle.

— Bien sûr et c’est bien normal Sophie, ils sont heureux et pour des parents, c’est le principal, non ?

— Oui, mais avoue que ce n’est pas normal quand même…

— C’est quoi en fait la norme ? C’est… »

Il s’arrêta net, car il en avait une fois de plus, gros sur le cœur. Il ressentait également la fatigue provoquée par le décalage horaire et par les quelques verres de bon vin que son beau-fils lui avait servi. Ça sonnait drôle à son oreille « beau-fils ».

Il avait, en vérité, passé une très bonne soirée. Le repas était délicieux. Pascal et Paul avaient pris sur le temps pour leur préparer ces plats. Dès qu’il avait discuté un peu avec Paul, il avait senti poindre une réelle sympathie naître en lui. Une complicité s’était même instaurée entre les trois hommes. À ce moment, il avait apprécié retrouver son cher fils.

Il n’osa pourtant pas révéler à son épouse qu’il était en accord complet avec le jeune couple. C’était pour eux le grand bonheur, cela se voyait comme un nez au milieu de la figure.

En fait, il n’essaierait même pas de reprendre la discussion sur les propos insultants qu’elle avait proférés à l’égard de son fils et de Paul. Il n’en avait aucune envie.

Elle avait dépassé les bornes une fois de plus. Christophe savait que s’il essayait de justifier sa prise de position, cela se terminerait par une crise de la part de sa femme. Elle ne reconnaissait jamais ce qu’elle provoquait et ce que sa méchanceté engendrait. Elle se voyait conquérante. Quand elle avait décidé que l’autre avait tort ou avait donné une opinion qui la dérangeait, alors la machine se mettait en route et ne s’arrêtait que quand elle constatait que la personne visée, « sa victime », était bien à terre. Elle pouvait avoir tort et même si l’adversité lui prouvait, la jouissance à la ridiculiser n’en était que meilleure !

Elle devenait dans ces moments de folie, rouge de colère à tel point qu’il se demandait si elle n’allait pas faire une crise d’apoplexie. Souvent si elle n’obtenait pas le résultat attendu ou encore que ses arguments eussent été mis à terre, l’autre étant trop rebelle, alors pour sortir la tête haute, sans aucun scrupule, elle simulait un malaise, des nausées, et ainsi se débrouillait pour en quelque sorte gagner la partie et culpabiliser l’autre.

Et puis, il fallait bien se l’avouer, c’était plus confortable pour lui. Ne rien entendre, ne rien voir, ne rien dire. Une façon indubitable de se protéger. Pourtant à voir ainsi souffrir son entourage, il se demandait s’il n’était pas atteint de lâcheté…

Alors à cet instant précis, quand Christophe la sentit se rapprocher de lui, rejeter les couvertures afin de le laisser découvrir le magnifique déshabillé qu’elle avait revêtu après le bain, lui caresser avec douceur la poitrine, il sut qu’il allait encore le laisser gagner la partie, et pourrait ensuite s’endormir sur ses deux oreilles. Mais avant, il s’imagina que le corps qu’il commençait à caresser n’avait absolument pas la tête de Sophie, c’était indispensable s’il voulait pouvoir avoir une érection.

La vie pouvait continuer ainsi !

Sophie s’était levée volontairement ce matin-là, bien après tout le monde, et avait constaté que plus personne n’était dans la salle à manger. Pour autant la table était convenablement garnie de tout ce qu’il fallait, afin qu’elle puisse se régaler d’un solide petit déjeuner. Elle était ensuite remontée prendre une douche et après s’être habillée chaudement d’un pantalon de velours et d’un pull à col roulé, elle avait rangé méthodiquement toutes ses affaires dans sa valise, elle était redescendue dans le salon et la salle à manger, attendant que quelqu’un se manifeste.

Elle avait alors pu apprécier la décoration de ces deux pièces, pour autant, jamais elle ne le reconnaîtrait. De nombreuses photos du jeune couple étaient exposées, notamment celle du jour de leur mariage. En la voyant, elle ne put s’empêcher de grimacer et de penser tout haut : « quelle horreur ». Elle remarqua également le portrait des mariés que formaient Sébastien et Emmanuelle. Un peu en retrait, mais présente sur une large console, elle put constater qu’une photo format A3 d’elle et de Christophe, quelques années en arrière, était en exposition.

Elle s’installa confortablement dans le large canapé dont elle apprécia de suite le confort, et attrapa sur la petite table le jouxtant, un magazine de décoration. Elle le feuilleta rapidement et comme elle le trouva conforme à ses goûts, décida de reprendre depuis le début. À la dixième page, on vantait les mérites d’un architecte fort talentueux tout en montrant sa dernière réalisation. Quand elle lut que la personne citée n’était autre que le compagnon de son fils, elle ne put s’empêcher d’en retirer quelques fiertés.

« Quand même ce n’était pas n’importe qui, s’entendit-elle penser ! » Mais jamais, au grand jamais, elle ne l’avouerait bien sûr.

Bientôt elle entendit du bruit provenant d’une autre pièce, elle s’empressa de remettre le livre à sa place et posa consciencieusement ses mains sur ses genoux. Son mari accompagné de Paul fit son apparition.

« Ah, tu es réveillée, très bien, commença son époux, nous ne t’avions pas entendue. Il faut dire que l’isolation est vraiment top ici, ce ne doit pas être la même chose qu’en France, dit-il en éclatant de rire. Ton fils est parti travailler de bonne heure. Bon on fait quoi aujourd’hui ma chérie ?

— Comment cela on fait quoi Christophe, mais tu divagues mon pauvre. Nous repartons assurément. Nous avons discuté hier soir et nous sommes tombés d’accord, non ?

— D’accord dis-tu ? Non pas vraiment, ma chérie.

— Comment cela, peux-tu m’expliquer ce revirement de décision s’il te plaît ? Nous en avons longuement discuté hier soir et tu t’es rendu en quelque sorte à mes arguments n’est-ce pas ?

Christophe savait parfaitement ce qu’elle évoquait à mots couverts, leurs ébats de la nuit bien sûr.


— Écoute, continua Christophe, je comprends ta surprise d’hier soir, cela a été un choc pour toi. J’ai réfléchi de mon côté également. Tout ce qui compte pour moi, c’est le bonheur de mes enfants. Alors comment te dire, leur sexualité, je m’en bats les couilles, voilà c’est dit !

— Comment oses-tu ? Et en plus en présence de ce…

Paul intervint :

— De ce quoi en fait Madame ? Je suis le mari de votre fils, que vous le vouliez ou non. Je suis ici chez moi. Alors, je veux bien admettre que la surprise fut totale hier, mais je ne vous laisserai pas m’insulter. J’aime votre fils d’un amour sincère que cela vous plaise ou non ! Maintenant je vais être clair avec vous maintenant, je m’en contrefous de ce que vous pensez. Par contre, que vous fassiez encore du mal à Pascal là, je peux vous dire que je me mettrai en travers de votre chemin. Car jamais, vous entendez, je ne vous laisserai le détruire comme vous l’avez fait par le passé. Je me dresserai contre vous. Avez-vous bien saisi ?

— Qui êtes-vous, rétorqua-t-elle se mettant debout et rouge de colère, pour vous permettre de juger de l’éducation que j’ai donnée à mes enfants ?

— Je ne juge nullement l’éducation donnée Madame, car après tout, à peu de chose près, nos valeurs doivent être les mêmes. Je juge les sévices physiques et psychologiques que vous avez fait subir à Pascal.

— Mais mon dieu, de quoi parlez-vous ?

— Pascal m’a tout raconté, vous ne pouvez pas nier.

— Mais pauvre de vous, je n’ai rien à nier ni même à justifier, tout est faux bien sûr. Pascal a toujours eu de graves problèmes psychologiques. D’ailleurs ceci explique cela !

— Pascal est un être délicieux, généreux, empathique, et surtout sensible, ce que vous n’êtes absolument pas.


Paul reprit sur un ton plus doux, mais très appuyé :

— Vous voyez, par amour pour votre fils, j’étais vraiment prêt à passer sur votre passé à tous les deux. Parce que malgré tout, votre fils continue à vous aimer, vous qui n’avez cessé de le dénigrer, de le démolir. Je ne comprends pas pourquoi, mais c’est ainsi. Pour ma part, il y a fort longtemps que j’aurais pris définitivement la poudre d’escampette afin de ne jamais vous revoir. J’aurais tiré, sincèrement, un trait définitif. Mais lui, je ne sais même pas comment il a pu continuer à être une belle personne. Peut-être qu’il ressemble simplement à son père. Oui c’est la seule explication ! »

Durant l’échange verbal entre les deux protagonistes, Christophe était resté en retrait, comme à son habitude, mais il avait souri à l’évocation de son prénom.

« C’en est trop, je ne vous permets pas !

— Vous avez raison, chère madame, tout est dit ; Je terminerai pourtant sur cette dernière phrase : vous êtes une grande malade, bonne pour l’asile psychiatrique. Et c’est moi avant que vous le disiez qui vais vous demander de quitter les lieux, car vous n’êtes plus la bienvenue chez nous, c’est clair ?

— Jamais, vous entendez, de ma vie on ne m’a parlé sur ce ton. Et jamais je ne vous pardonnerai. Pour votre gouverne mon fils a son mot à dire, il n’osera jamais mettre sa propre mère dehors !

Elle se laissa choir lourdement sur le canapé ivre de colère. Elle se prit la tête dans les mains.

— Christophe s’il te plaît, je sens mon cœur défaillir, appelle un médecin vite, dit-elle en plaçant sa main sur son cœur. »

L’intéressé ne savait quoi faire, car encore jamais elle ne lui avait fait le tour du médecin et de la possible crise cardiaque. Il prit à part son beau-fils et lui susurra à l’oreille :

« Appelle le doc, avec elle, on ne sait jamais. Je me méfie d’elle, tu sais, mais… si jamais, je ne veux porter le poids de cette responsabilité. »


Paul, rapidement, quitta la pièce afin de s’isoler pour passer le coup de fil aux services d’urgence, et prévenir son mari de l’évolution possiblement dramatique de la situation.

Christophe se rapprocha du canapé. Il regarda attentivement son épouse. Elle n’était pas blanche, elle tremblait certes, mais cela s’apparentait plus à des tremblements de frustration, de colère. Il l’invita à s’allonger, plaça sous ses pieds dont il avait ôté les chaussures, deux gros coussins, afin, précisa-t-il, de bien faire le retour veineux.

« Ma pauvre Sophie, dans quel état tu t’es mise ? Et pourquoi surtout ? Tu ne peux pas toujours gagner la partie. Ton fils est heureux, Paul, je l’apprécie beaucoup, ne t’en déplaise. Tu es tombée sur plus fort que toi, et quelque part je suis heureux que ça t’arrive. Dès que tu iras mieux, et là-dessus je suis d’accord avec toi, on rentre. Tu as fait suffisamment de dégâts comme ça ! »

Quelques dix minutes plus tard, la porte s’ouvrit violemment sur un Pascal affolé, et un médecin venu avec deux ambulanciers.

« Ça va maman ? s’enquit le fils. »

Elle n’eut pas l’opportunité de répondre, car le docteur était déjà agenouillé, au chevet de la malade.

« Bonjour, Madame, que se passe-t-il ? Vous pouvez parler ?

Dans la foulée, il sortit le matériel afin de vérifier les constantes.

— Je termine de vous examiner madame, et je vous écoute.

Après quelques instants il affirma :

— Bon, un pouls un peu accéléré, une tension un peu haute, mais rien d’affolant. Alors, vous vous êtes sentie partir ?

— Oui c’est cela, j’ai senti mes jambes se dérober sous moi en même temps que mes forces me quittaient. J’avais l’impression que mon cœur cognait fortement dans ma poitrine, et mes oreilles chauffaient très fort. Dans le même temps, une forte envie de vomir.


— OK, il s’est passé quelque chose qui vous mette dans cet état ?

— Oui, intervint Christophe, elle a appris une mauvaise nouvelle, enfin ce que mon épouse considère comme une mauvaise nouvelle. Pour ma part, c’en est plutôt une bonne !

Pour une fois dans leur vie commune, Sophie ne prit pas la peine de répondre.

— Bon, Madame, je peux vous faire hospitaliser pour faire un check-up complet, mais franchement là, je ne vois rien d’alarmant. Je vais vous prescrire de très légers anxiolytiques afin de vous permettre de digérer la nouvelle. Je vous conseillerai toutefois, dès que vous rentrerez chez vous, de consulter votre cardiologue. Comme on dit, ça ne peut pas vous faire de mal, et ça peut vous sauver, l’air de rien, dit-il en riant. Pour le moment, je vous rassure encore une fois, aucun signe alarmant, vous n’allez pas rejoindre les étoiles ce soir, dit-il en souriant de sa petite phrase. Votre famille ici présente va aller vous chercher de quoi vous calmer, et en attendant reposez-vous. Là vous autres, ménagez-la cette petite mère hein, parce-ce qu’une mère on en a qu’une, compris ? »

Il se leva, récupéra son attirail qu’il fourra maladroitement dans sa sacoche et sortit rapidement non sans avoir attrapé les billets de banque que Pascal lui présentait.

La porte fermée, les 4 personnes se regardèrent sans dire un mot.

Au bout d’un long moment, Christophe, pour une fois, se crut obligé de prendre la parole.

« Écoute Sophie, personne ici, n’a souhaité que cela prenne une ampleur pareille. Moi ça me déglingue.


— Toi toujours toi, il n’y a que toi et ton fils qui comptez, et moi dans l’histoire ?

— Maman avec tout le respect que je te dois…

— Le respect dis-tu ? Mais tu sais ce que c’est toi ?

— Maman encore une fois, pas de mauvais esprit s’il te plaît. Je préfère sincèrement que dans l’état actuel des choses, et je pense que tout le monde sera d’accord avec cela, c’est que quand tu te sentiras mieux évidemment, vous rentriez en France.

— Tu nous chasses c’est cela, dit-elle, le rouge reprenant le dessus sur son visage, en accord avec ton ami Paul ? Il t’a convaincu que tu devais chasser ta propre mère ?

— Non maman, je te conseille de rentrer c’est différent, le temps que tu digères les informations. Et puis Paul n’est pas mon ami, je te l’ai déjà dit. Il est mon mari, il te faut entrer cela dans ton crâne.

— Le temps fera son œuvre mon grand, crut bon de préciser son père. Les garçons, je ne connais pas la ville, vous pouvez aller chercher le traitement pour maman ?

Avant de quitter la pièce et rejoindre Paul dans le hall déjà habillé, Pascal eut envie d’ajouter :

— On avait pour ces 8 jours qui auraient dû juste être du plaisir, concocté tout un programme pour vous montrer notre environnement bien sûr et le bonheur dans lequel nous baignons. Également, tous les endroits magiques du Québec. Jamais, tu m’entends, on a pensé que tu irais aussi loin. Désolé de te le dire, mais tu as tout gâché.

— Pascal, intervint Christophe, inutile d’en rajouter une couche. Ta mère a compris, je pense. Allez vite chercher ce qu’il faut pour la remettre sur pieds. Et à votre retour, nous déciderons ensemble de ce qu’il y a de mieux à faire pour rejoindre rapidement Toulouse. »


Chapitre 12

Mises au point

Depuis qu’ils avaient quitté la maison paternelle, aucun mot n’avait été prononcé.

Pourtant, dès qu’ils furent sur le périphérique, la discussion s’était enflammée. Manou avait beau expliquer à son époux que la seule et unique raison de discorde venait de sa belle-mère, il ne voulait pas l’entendre.

La jeune femme avait beau arguer le fait qu’elle ne sentait pas chez elle dans l’appartement simplement parce que Sophie, non seulement, se permettait de critiquer tout ce qu’elle entreprenait celui-ci, mais en plus ajoutait toujours à ses remarques :

« Sébastien n’aimera pas du tout, je le connais mon fils, il a toujours eu un goût très sûr et délicat. Tout comme moi en fait. »

Et puis :

« Même s’il t’a épousé, ne te fourvoie pas, l’appartement reste la propriété de mon fils. »

En clair, rien n’est à toi ici ma petite.

Cela avait le don de mettre Manou dans une colère noire, même si en sa présence, elle gardait son calme. Et bien sûr tout ceci se passait en l’absence du fils chéri.

Il est vrai que Sophie se permettait d’arriver sans prévenir, sonnant à la porte toutes les semaines à des jours différents bien sûr. Il lui suffisait de dire :

« Je passais dans le coin, je me suis dit, tiens je vais faire un coucou à ma belle fille chérie. »

La chérie en question supportait de moins en moins ces visites impromptues, d’autant plus que Sophie avait gardé la clef de l’appartement de son fils, mais sonnait quand même avant d’entrer.

Sur ce point, elle s’était également confiée à son époux, la réponse l’avait laissée sans voix :

« Elle sonne c’est déjà bien, car avant je te rappelle que c’était l’appartement de son fils uniquement, et elle l’a payé même s’il est à mon nom. Elle a toujours eu la clef, moi je n’ai rien à redire sur ce point. Ça me rassurait, et pourquoi changer maintenant ? Tu trouves toujours à redire en fait, elle te rend visite, c’est très gentil de sa part, tu devrais être simplement ravie. Tu sais, elle le fait parce qu’elle t’apprécie, elle te considère comme sa fille qu’elle n’a pas eue, ça devrait te faire plaisir quand même !

Mais cette après-midi sur la route du retour, la colère de Sébastien avait explosé :

— Tu t’en rends compte, ils nous reçoivent gentiment, un repas délicieux, comme d’habitude, et toi tu quittes la table comme ça sans raison !

— Sans raison, dis-tu ? Mais tu te fiches de moi, elle veut tout régenter : mon boulot, la maison, notre bébé aussi, toute notre vie quoi !

— Et alors, qu’est-ce qu’elle fait de mal ! Tu veux que je te dise, tu es vraiment de mauvaise foi. Alors je vais te rafraîchir la mémoire : ta mère aussi vient, et là bien sûr c’est normal, rien à dire pour le coup !

— Ma mère vient uniquement parce qu’elle doit voir soit un client soit un fournisseur. Elle ne vient jamais à Toulouse pour le plaisir. Elle travaille elle ! Et elle me prévient toujours avant. »

En effet, malgré leurs 60 ans bien sonnés, ses parents continuaient à travailler. Depuis quelques mois ils avaient enfin trouvé un repreneur qu’ils accompagnaient dans l’entreprise.

« Comment cela elle travaille ? dit-il en appuyant sur le Elle. Tu ne vas quand même pas reprocher à ma mère d’avoir hérité de l’entreprise de ses parents. Et puis à son niveau, elle a fait tellement pour aider mon père, mon père n’aurait jamais eu cette carrière sans elle.

— Séb, tu es incroyable, c’est juste du parti pris. Je choisis de ne plus rien ajouter. Mais je préfère te le dire, et non elle ne décidera pas si je dois m’arrêter de travailler ou pas et surtout ce n’est pas elle qui trouvera notre nid d’amour, la maison de notre famille.

— Content de t’entendre parler de notre nid d’amour ma chérie. D’ailleurs tu vois, elle n’est pas méchante, elle m’a proposé de me donner 4000 m2 de leur terrain. Cela nous permettrait de nous faire édifier une superbe maison, qu’en penses-tu ? Elle n’a pas voulu t’en parler tout à l’heure, elle voulait que je te réserve cette surprise, c’est chouette non ? C’est généreux de sa part, ça, tu ne peux dire le contraire. »

À cette nouvelle plus ou moins surprenante, elle préféra s’abstenir de répondre.

Manou avait besoin de réfléchir avant de s’exposer. Au bout de quelques instants, tout fut clair dans son esprit, pour autant elle prit le parti de ne pas dévoiler ce qu’elle avait découvert du dessein diabolique de Sophie.

Sa belle-mère souhaitait qu’ils s’installent à côté, non seulement pour continuer à avoir une emprise sur son fils, mais également sur le futur enfant. Ce qui deviendrait juste impossible à vivre et surtout ingérable. Seulement, si Manou présentait ce qu’elle pensait avoir compris du stratagème, Sébastien ne voudrait pas entendre. Il ne fallait donc rien dévoiler pour le moment. Surtout que son époux ne pense pas qu’elle, sa femme, se mettait en travers de la route de Sophie. Il fallait biaiser ! Donc du temps, avant de trouver la meilleure solution afin de ne pas tomber dans le piège de la facilité que Sophie offrait à son fils.

Alors elle préféra ménager intelligemment la chèvre et le chou :

« Oui c’est gentil, je te le concède, s’entendit-elle répondre. C’est vrai que le parc est immense. Un hectare c’est cela ? Effectivement, ce serait peut-être bien. Mais avant de s’avancer et de prendre une décision trop vite, il nous faut peser le pour et le contre tu comprends ? C’est un gros projet. Il mérite donc toute notre réflexion. »


Attendant la réaction de son mari, qui se traduisit par un sourire et un tapotement sur la main de sa femme, elle ajouta :

« Bon on arrête de se chamailler pour aujourd’hui, ce n’est pas bon ni pour nous ni pour la petite.

— La petite ? Pourquoi la petite ? Mais moi je voudrais un mec ma douce.

Depuis leur mariage, il se plaisait à l’appeler ainsi.

— Ah bon ? Un mec, une nana, quelle importance ! Et puis de toi à moi, ce n’est pas nous qui choisissons.

— Oui les dés sont déjà jetés, attendons l’écho dans quelques semaines maintenant.

— Je me sens mieux. Et si on passait chez Marion et Axel ? »

Même si Manou avait adopté la majorité des amies et amis de son mari, elle restait très attachée à son cercle à elle et en particulier à Marion. Elle gardait une tendresse sincère pour celle qui la connaissait si bien.

Marion était maintenant médecin, elle avait choisi de quitter le berceau familial pour s’installer dans le Tarn à Réalmont. Cette commune d’un peu plus de 3000 habitants avait su conserver son caractère rural. Son attrait pour cette jeune généraliste résidait dans le fait qu’elle se trouvait à quelques kilomètres d’Albi, avec tous les spécialistes et son Centre Hospitalier. Si elle était restée dans le Lauragais, et à Revel en particulier, Marion n’aurait pas supporté l’idée que sa patientèle soit obligée de se rendre à Toulouse ou Castres pour une hospitalisation, ou encore que l’urgence de la situation oblige un hélicoptère à se déplacer. L’exercice se révélait souvent périlleux, voire impossible, quand le vent se mettait de la partie, ce qui tout compte fait, arrivait souvent.

Marion avait pour elle une beauté toute naturelle. Pourtant, en dehors de sa pratique de médecin pour laquelle elle restait très sobre, elle se plaisait à revêtir des tenues qui sortaient de l’ordinaire. Sans parler d’excentrique, elle pratiquait sa mode à elle, hors standard. Quant au maquillage, c’est tout juste si elle se permettait pour ses sorties l’application d’un rouge à lèvres toujours au demeurant très discret. Elle n’avait d’ailleurs pas besoin de grand-chose pour resplendir. Belle, elle était dans ses rondeurs. Le magnifique sourire qu’elle arborait généreusement ne laissait aucun doute sur ses qualités de cœur.

Et puis elle se donnait complètement à ses malades, jusqu’à oublier de se construire une vie de femme. Pourtant depuis quelques mois bientôt une année, Axel, un homme arrivé du Grand Nord, comprenez Lille, occupait quelque peu ses pensées. Il était venu rechercher un peu d’inspiration et de chaleur. Architecte de formation, il s’était spécialisé dans la réhabilitation des vieilles demeures et ce dans la France entière, car il n’avait aucune attache sentimentale.

Il avait choisi de s’installer à Albi depuis peu, car il y a avait un patrimoine fait de châteaux et de métairies très anciens particulièrement important. C’est lors d’une conférence dans le musée Toulouse-Lautrec de la capitale du Tarn que la discussion s’était établie entre les deux. Enfin on pourrait même parler d’altercation. En effet, Axel avait omis de couper son téléphone. Il écoutait avec attention la conférencière tout comme Marion placée juste à côté de lui, quand il avait reçu un SMS émettant un son que sa voisine avait jugé déplacé. Elle s’était alors contentée sans le regarder d’un claquement de langue signifiant : doucement svp. Puis moins de deux minutes après, le téléphone de l’interpellé avait sonné et cette fois, elle n’avait pu s’empêcher de le regarder bien en face et de commenter un peu fort :

« C’est dingue ça, on vient à une conférence, et on ne pense même pas à couper son téléphone ! »

Les 30 personnes présentes dans la pièce n’avaient pas réagi au téléphone, mais à la remarque de la jeune femme. Tous s’étaient tournés vers elle, en émettant des grognements.

Les deux concernés avaient éclaté de rire.

Il ne leur restait plus qu’à quitter rapidement les lieux sur la pointe des pieds.

Pour s’excuser, Axel avait proposé à Marion d’aller prendre un verre sur la place du Vigan. Elle avait accepté sans trop savoir pourquoi. C’était bien la 1re fois qu’elle se permettait de rentrer dans un bar avec un inconnu. Après s’être installés à l’intérieur du café, car la pluie menaçait, ils s’étaient un peu gauchement présentés. Il avait le même âge qu’elle : 33 ans. Il avait décidé de quitter sa région natale après avoir visité le sud-Ouest durant l’été précédent. Un coup de foudre en quelque sorte, et rien ne le retenait là-haut. Il avait cru bon d’ajouter : « sans attache sentimentale ». Ils avaient parlé longtemps jusqu’à ce qu’ils décident de terminer la soirée au restaurant. Comme elle connaissait davantage le coin que lui, il s’était laissé guider dans le choix de l’endroit.

Ils avaient par la suite décidé de se revoir au gré de la présence du jeune homme sur le secteur. Son bureau était certes à Albi, mais il se déplaçait souvent, suivant les chantiers futurs et en cours.

Marion avait très peu d’expérience sexuelle, privilégiant avant tout ses études puis, ensuite la patientèle. Celle-ci rapidement avait révélé tout autant d’exigences.

Et puis un jour, il avait souhaité sauter le pas, La jeune femme lui plaisait tellement. Bien sûr depuis quelques jours, ils ne se contentaient plus de parler, ils avaient même échangé quelques baisers. Marion avait jusqu’à maintenant réussi à freiner les assauts du jeune homme tentant d’aller plus loin. La vérité est que Marion avait peur qu’il la quitte après. Puis devant autant de tendresse, elle avait fini par succomber, il faut bien se l’avouer, pour son plus grand bonheur.

Ils n’avaient pourtant pas encore décidé de vivre ensemble. Il avait toujours son appartement et c’est là d’ailleurs qu’ils se retrouvaient pour partager ces moments de plaisir et surtout pour limiter les commérages des Réalmontais.

Cependant, quand il était présent, il venait passer le dimanche chez sa compagne. Elle se plaisait d’ailleurs à lui concocter des petits plats. Il la félicitait toujours, même si les résultats étaient rarement à la hauteur des efforts fournis par l’apprentie cuisinière. Axel savait que Marion souhaitait avant tout lui faire plaisir.

Les vieilles amies Manou et Marion n’étaient jamais longtemps sans se voir, encore moins sans se téléphoner. Les soirées où son époux n’était pas là et Axel en déplacement, la jeune femme en profitait pour aller dormir chez Marion. Comme elle avait les clefs de la maison, elle attendait sagement en écoutant de la musique qu’elle termine consultations et visites.

Marion, officiellement seule pour le moment, avait acheté comme elle disait, cette vieille baraque dont elle était tombée éperdument amoureuse, sans se rendre vraiment compte du travail à effectuer. Elle avait commencé par réserver une partie de cette longère datant du XVIIIe pour son activité, tandis qu’elle avait agencé avec beaucoup de goût son petit cocon comme elle aimait l’appeler. Pour le reste, elle verrait plus tard.

Elle aimait chiner durant son temps libre et la pleine période des vide-greniers. Néanmoins, la jeune femme avait peu de temps à consacrer à transformer ses trouvailles et c’est souvent qu’elle se tournait vers Valérie et Daniel, les parents d’Emmanuelle afin de leur redonner une seconde vie. Bien que l’ensemble fût totalement hétéroclite, il n’en demeurait pas moins que tout était très agréable à regarder. Incontestablement elle avait du goût.

« Quand j’aurai trouvé chaussure à mon pied, je construirai mon cabinet dans la vieille remise, j’ai toute la place voulue.

— Ah bon tu cherches toujours toi ? Attention ma grande ton nez est en train de s’agrandir. »

Emmanuelle savait très bien que son amie était heureuse entre les bras de son chti, mais comme rien n’était déclaré, elle laissait son amie lui laisser croire que son idylle était éphémère.

Ces moments à deux leur permettaient autour d’un verre de vin après un rapide repas de refaire le monde. Manou confiait à sa camarade ce qu’elle n’aurait jamais osé dire à son mari. Elle était juste, elle, à ces moments-là. Marion de son côté goûtait pleinement au plaisir de retrouver cette complicité. Même si elle n’avait jamais avoué à Emmanuelle qu’elle la trouvait différente quand elle était en compagnie de son mari et leur cercle d’amis. Lors de soirées, quand elle était invitée chez eux, elle avait remarqué que le comportement n’était pas le même. Comme si elle se pliait à des règles, comme si on lui avait appris en se mariant qu’elle devait se tenir selon les attentes de la famille qu’elle avait épousée. Pourtant, c’est uniquement Sébastien qu’elle avait choisi.

Depuis un certain temps, Marion devinait que Manou avait des difficultés avec Sophie. À travers ses épanchements, elle avait saisi que son mari ne la soutenait pas quand sa belle-mère la cassait, mieux il prenait la défense de sa mère.

Pourtant il semblait à l’amie qu’elle était qu’il n’y avait aucune ombre au tableau au départ. La future mariée était radieuse, son bonheur resplendissait à travers son visage lumineux, son port de tête, ses éclats de rire. Elle était heureuse.

Le médecin avait compris que la volonté de la rejoindre dès que son mari s’absentait prouvait qu’elle avait besoin de faire le vide et pour cela, il lui fallait absolument déballer son sac.

Emmanuelle avait alors avoué que Sophie était de plus en plus, en présence ou non de son fils, blessante, manipulatrice. Si elle avait décidé qu’il leur fallait aller ensemble quelque part, il n’était pas question de ne pas l’accompagner même si le jeune couple avait d’autres projets et c’était aussi valable pour les vacances. Le passage obligatoire étant bien sûr 15 jours à Arcachon, en présence de belle-maman. C’était également elle qui décidait durant ces moments, normalement exclusivement réservés à la détente, des repas à organiser, des personnes à rencontrer toujours bien entendu pour le bien de l’entreprise. L’incursion dans le couple était devenue quasi-permanente. Les vacances se terminaient alors que la jeune femme comptait le temps qu’elle avait pu passer effectivement avec son mari et profiter de lui. De plus, Sophie se plaisait systématiquement quand sa bru était heureuse d’un achat qu’elle venait de faire, à la casser sur ses préférences, et dénigrer ses choix de décorations, sur son côté par trop campagnard, d’ailleurs certainement dû à son éloignement de la grande ville durant toutes ces années passées dans ce trou ! Oh, oui, comme elle aimait dénigrer la ville où sa belle-fille avait grandi.

Quand Sophie rentrait de chez sa belle-fille, elle appelait son fils pour lui donner des conseils suite aux constats qu’elle avait établis un peu plus tôt chez eux. Et évidemment, quand le jeune mari rentrait, il s’en donnait à cœur joie, pour exprimer son désaccord sur les nouveaux aménagements réalisés par sa femme.

Sa mère se permettait également de l’informer au téléphone, de ce qui l’attendait à son retour :

« Mon pauvre chéri, ce n’est pas encore ce soir que tu vas te régaler chez toi. Je ne sais pas ce qu’elle a voulu essayer, mais c’est un vrai désastre ! »


Et comme de bien entendu, le soir Manou avait droit à :

« Ma mère avait encore une fois raison, ce n’est vraiment pas bon ! Cantonne-toi à ce que tu sais faire en cuisine, s’il te plaît ! Tu perds ton temps, tu n’es pas douée, il te faut le reconnaître ! »

Pourtant, en amont du mariage, tout se passait bien entre elles. En tout cas Manou l’avait pensé ; Il lui semblait que Sophie l’avait d’emblée considérée comme la future femme idéale pour son fils et qu’elle avait trouvé en elle la fille qu’elle n’avait pas pu avoir. À l’époque, elle ne tarissait pas d’éloges à son endroit en public.

Elle avait, dès leur retour de vacances après le mariage, insinué que plusieurs personnes invitées au mariage avaient été très surprises du choix de la robe. Sophie avait appuyé sur le fait et en présence de son mari et de son fils, que prête à épauler la jeune femme, elle l’avait mis en garde quant au choix de la robe, eu égard à leur position dans la société. Malheureusement elle n’avait pas suivi le conseil, se contentant, lui avait-elle reproché, de la présence et de sa mère et de son amie Marion qui n’étaient pas, bien entendu au fait de ce qui se faisait à Toulouse. Manou avait été mortifiée par cette déclaration en présence de son mari, car non seulement elle ne lui avait jamais parlé de ses attentes pour valider sa préférence et ensuite tout le monde sait que l’usage veut que, seule la présence de la mère de la mariée et de la plus proche amie est attendue. Et bien entendu, Sébastien n’avait une fois de plus pas relevé. La jeune femme avait parfois l’impression et ce de plus en plus que quand la pression montait entre les deux femmes, il se fermait telle une huître.

Il y avait eu aussi cet esclandre traumatisant. Ils avaient été invités tous les quatre à une soirée ; Christophe et Sophie étaient arrivés de leur côté à l’heure juste, Sébastien et Manou un peu plus tard. En effet, le jeune homme retenu à son travail était passé en vitesse chercher sa femme et n’avait pas pris le temps de se changer. Quand sa mère s’était aperçue de la « dégaine » de son rejeton, elle s’en était prise ouvertement à sa belle-fille :

« Mais enfin Emmanuelle, à quoi penses-tu ? Tu vois un peu comme il est vêtu. Tout le monde, ici présent, se rend compte qu’il sort du travail. Et toi, tu arrives ici la bouche en cœur. Je passe pour qui enfin ici ? De mon temps, mon fils avait de quoi se changer sur son lieu de travail. Et quand il avait le temps, il repassait à la maison, car ses vêtements de rechange étaient prêts sur son lit. Je suppose que tu n’avais rien prévu évidemment. Il va falloir grandir ma petite. Tu me mets ce soir dans une position très inconfortable à laquelle je ne suis absolument pas habituée vis-à-vis de nos hôtes, j’espère que tu en es consciente. »

Sébastien avait tenté d’intervenir, il avait été sèchement recalé.

« S’il te plaît, n’ajoute pas à ma colère, tu sais que j’ai raison. Il va falloir qu’elle se mette au diapason de la famille, une bonne fois pour toutes. On lui dit les choses gentiment, et elle n’écoute rien. »

Il s’était alors contenté de soupirer en regardant son père. Celui-ci en profita pour aller se chercher un verre.

Emmanuelle avait été tellement estomaquée de la méchanceté de sa belle-mère qu’elle n’avait trouvé aucun mot pour tenter de se justifier. Elle avait rougi simplement, ressentant à cet instant, la curieuse impression que l’assemblée présente ce soir-là dans son intégralité la regardait. Elle eût voulu être une souris afin de vite disparaître. Elle pouvait quand même s’estimer heureuse : Sophie n’avait pas fait de remarque sur sa tenue à elle. La soirée lui avait paru très longue ; Manou avait soigneusement évité durant ce temps le regard de Sophie, et s’était contentée de sourire à droite et à gauche, et s’était promis de redoubler de vigilance.

Elle n’avait pas encore conscience du piège qui se refermait sur elle.

À l’évocation de ces souvenirs douloureux, Marion sentait que son amie souffrait et que nous étions loin très loin, de la belle histoire d’amour du départ. En tant que médecin déjà, elle ne donnait jamais de conseils : fais ceci fais cela. Elle se contentait quand il ne s’agissait pas de médecine à proprement parler d’écouter. C’était plutôt :

« À votre place, et bien que je ne le sois pas, je crois que… »

Et le message passait toujours très bien, car l’intéressé sentait à travers ces phrases toute la bienveillance qui émanait de leur interlocutrice.

Elle agissait de même avec sa grande amie, et vice-versa. Car ce qui était valable pour l’une l’était pour l’autre.

Oh, bien sûr, elles n’étaient pas d’accord sur tout. Loin s’en faut !

En vérité elles s’opposaient sur pas mal de sujets. Pourtant, elles se quittaient toujours en bons termes, bien qu’elles aient pu à certains moments, se traiter carrément de connes ! Elles avaient compris que l’amitié c’était aussi cela, savoir se dire les choses parfois vertement sans que cela porte à conséquences. Assurément l’amitié prévalait sur tout, et jamais ô grand jamais un homme n’aurait pu les séparer.

Elles s’écharpaient entre guillemets souvent pour des oppositions en politique, en social souvent, sur le système de santé, mais aussi sur les tenues vestimentaires ! Marion était généreuse dans la vie, tout le monde le savait, tout comme sa poitrine. Alors que Manou cherchait à tout prix en adoptant des soutiens-gorges minimisants, à cacher ce que la nature lui avait offert. À l’inverse, son amie affichait toujours un décolleté qui laissait présager une poitrine dans laquelle assurément, un homme apprécierait perdre la tête. De même, si Marion lors d’une sortie laissait entrevoir ses belles jambes galbées et bronzées, ses pieds chaussés d’escarpins pointus qui mettaient en valeur sa silhouette épanouie, Manou se plaisait dans plus de discrétion et dans des talons beaucoup moins hauts, voir complètement plats.

Pourtant, petit à petit, elle avait raccourci ses robes et ses jupes sur les conseils de son amie, et entrouvert davantage son décolleté pour le plus grand bonheur de Sébastien.

Elle avait également adopté la couleur dans le choix de ses tenues vestimentaires, plutôt que le noir et le bleu marine, couleurs fétiches pendant de trop nombreuses années.

Elles avaient quand même conservé un style différent. Plus classique pour Manou et franchement plus olé olé pour Marion.

Quand elles faisaient du shopping ensemble, et que l’une voyait une tenue dans une vitrine qui, à ses yeux, aurait pu correspondre à l’autre, avant de pouffer de rire l’une et l’autre, on entendait :

« Non, mais tu te fous de moi ! Tu me vois avec ça sur le dos ? Mais c’est du grand n’importe quoi ! »

Complices et tellement différentes, c’était l’un des secrets de leur grande amitié indéfectible qui durait depuis tant d’années. L’autre c’était le respect qu’elles nourrissaient l’une envers l’autre.


Chapitre 13


Visite chez Marion et Axel

Emmanuelle avait joint son amie sur son portable avant de faire cette longue route jusqu’à Réalmont, le jeune couple serait bien présent. En effet plus de 80 km les séparaient, et il n’était pas question de se déplacer pour rien.

C’est Axel qui tout naturellement les accueillit arborant un large sourire, en les laissant pénétrer dans la belle maison accueillante laissant derrière eux le vent qui s’était réveillé un peu plus tôt. La bâtisse gémissait sous les assauts répétés de celui-ci. Il faut dire que nous étions à la fin du mois de février, et cette période de l’année était réputée pour être froide, humide, neigeuse aussi parfois sans oublier le foutu vent. Il embrassa chaleureusement la jeune femme et serra la main de son copain.

« Marion termine son administratif dans son cabinet, et elle arrive de suite, elle a dû vous voir arriver. Je suis content de vous voir, ça fait un moment non ? dit-il, tout en les invitant à s’installer dans le salon et en les aidant à se débarrasser des manteaux et des écharpes. »

Un imposant canapé trônait au milieu de la pièce recouverte de tomettes bien rouges, et surtout bien vieilles. Des bûches avaient été placées depuis peu dans l’énorme et très vieille cheminée.

Sébastien en profita pour lui tendre une bouteille de champagne. Quand ils avaient eu l’assurance que leurs amis seraient bien présents, ils étaient rapidement repassés chez eux pour se munir du précieux breuvage. Sébastien en gardait toujours une dans son frigo, au cas où, comme il disait. Il avait, contrairement à sa femme, était élevé avec cette pratique qui venait évidemment de sa chère maman : ANTICIPER ET DONC PRÉVOIR.

Ne jamais se trouver désarmé devant l’arrivée de la famille ou d’amis !

Axel se précipita pour récupérer le champagne.

« Fallait pas, c’est sympa ! Y a quelque chose à fêter, ça doit être important ! »

Le jeune homme n’était pas coutumier de cet usage, il était plutôt dans le décapsulage des bières, très répandu dans sa région là-haut.

Sébastien crut bon d’ajouter :

« On va attendre ta femme, si tu veux bien ?

Ce à quoi il répondit en riant :

— Euh pas trop vite quand même, on n’en est pas encore là, bien que…

Il ne put terminer sa phrase, car l’intéressée justement venait de pénétrer dans la pièce.

— Je vous ai vu arriver, mais avec ce vent à décorner les bœufs, vous n’avez pas traîné dans la cour ce que je peux comprendre. Du champagne, c’est trop, fallait pas, dit-elle tout sourire en apercevant la bouteille dans les mains de son soupirant. À moins que ce soit pour une bonne raison. Allez, Axel, sors-nous les coupes, afin que l’on puisse faire sauter le bouchon.

— Tout de suite Lissou, répondit l’intéressé.

— Lissou c’est nouveau ? interrogea Sébastien.

— Oui répondit Axel, enfin quelques semaines, nous aussi on a des choses à vous dire, mais avant on va trinquer !

— OK, dit Sébastien, on a hâte d’entendre, pourquoi Lissou au fait ?

— Tu vois rétorqua Axel, on est suffisamment intimes maintenant pour qu’elle me confie son second prénom que je trouve magnifique, c’est Alice. Avec Marion c’est compliqué de trouver un joli petit nom qui lui aille comme un gant. Lissou c’est joli, c’est tendre… comme elle quoi ! dit-il en riant tout en tournant son regard vers son amoureuse. »

Il sortit du grand vaisselier 4 coupes joliment sculptées qu’il déposa avec délicatesse sur la table du salon.

« Encore une trouvaille de Marion à la Braderie de Lille l’année dernière en septembre. Je voulais absolument lui montrer cette grande fête du Nord. La braderie de Lille. Chez vous on appelle ça un vide-grenier, mais là c’est une institution et c’est vraiment immense. Pas moins de 80 km de choses à voir, plus de 2 millions de visiteurs pour à peu près 7000 exposants. Et puis c’est aussi la fête de la moule frite c’est juste énorme, le tout dans un esprit carnaval et bon enfant, avec des orchestres à tous les coins de rue, on danse on chante et on trinque avec de la bière bien sûr !

Enfin d’après mes parents c’est plus comme avant. Il n’y avait pratiquement pas de professionnels, ça commençait le dimanche après-midi puis la nuit et le lundi toute la journée. Tout le monde vidait son petit merdier provenant de chez lui, ou de chez Mémère, on installait tout sur des toiles cirées, à même le sol. Et tout ça non-stop ! Maintenant c’est pratiquement 4 jours. Hein tu as aimé Marion ? »

— Oh, oui, et prête à y retourner l’année prochaine, j’adore l’ambiance et puis… ajoute-t-elle un peu plus bas comme sur le ton de la confidence, j’ai fait la connaissance des parents d’Axel, de son frère et de sa sœur, et j’avoue que j’ai été reçue comme une reine. On y est allé seulement quatre jours et j’ai hâte d’y retourner. Il ne faut pas croire, le Nord c’est grand et c’est beau. Il y a plein de choses à visiter, et pas que des terrils. Mais ce que j’ai vraiment ressenti, c’est la chaleur humaine. Ce sont des gens comme nous bien sûr, mais tu sais Emmanuelle, cette vieille chanson que nos grands-parents fredonnaient de… Ah oui ça va me revenir… sur les gens du nord justement.

— Enrico Macias, la chanson des gens du Nord. Intervint son soupirant.

— Oui c’est ça, ben voilà c’est que j’ai ressenti, ils ont dans le cœur le soleil qu’ils n’ont pas dehors. Mais détrompez-vous, il ne pleut pas tout le temps, je suis le témoin vivant. Et même le week-end s’est déroulé sans aucun nuage, rien que du ciel bleu et il faisait très bon. Bref on refera et vous viendrez avec nous, non ? C’est faisable ? »

Bien que Marion fût au courant de la superbe nouvelle, elle connaissait maintenant suffisamment bien le mari de sa fidèle amie et ne voulait en aucun cas gâcher l’effet de surprise qu’il souhaitait provoquer. Il aurait pu en prendre ombrage.

Pendant qu’Axel versait le précieux liquide dans les verres, il fut interrompu par Manou.

« Pas pour moi merci. »

— Ah bon, Madame ne boit pas de champagne ! Sans Blague Manu, ça te fait roter ? Tu veux autre chose, vin blanc, muscat, martini, plus fort ? Dis-moi, on a tout en magasin, hein, Lissou ?

— Non un jus de fruits si vous avez, ou de l’eau tout simplement.

— Ben dis donc t’es malade, et mal fichue ma grande, ajouta Axel, tu sais ton amie peut t’examiner.

— Ce ne sera pas nécessaire intervint Sébastien, nous savons ce dont elle souffre, ce que je place entre guillemets n’est-ce pas ma chérie ?

Il continua sur sa lancée, Manou ne s’en offusqua pas, elle le laissait donc annoncer la grande nouvelle.

— Nous attendons un heureux événement pour le mois de septembre justement !

Le couple d’amis se leva d’un seul bond afin de féliciter avec chaleur en serrant dans leurs bras les futurs parents.

— Superbe nouvelle, vraiment, ajouta Marion. Nous en sommes heureux pour vous.


— Oh, oui assurément, compléta Axel. Et puis l’arrivée d’un bébé est toujours attendrissante. En tout cas, moi ça me fait chaud au cœur, hein, Marion ?

Avant de se rasseoir, l’interpellée prit le temps d’aller en cuisine, chercher un jus de fruits et un verre pour son amie.

— Jus de pomme ça te va ? C’est bio et c’est d’ici. C’est un de mes patients qui m’offre des bouteilles de son exploitation, tu m’en diras des nouvelles !

— Et vous alors, crut bon d’ajouter Sébastien ?

— Tu te lances Axel ou c’est moi ? osa Marion.

— J’y vais si tu veux bien, lui répondit le jeune homme. Voilà cela fait plus d’un an qu’on s’est découvert. Un grand merci au Musée Toulouse Lautrec d’Albi, car, j’ai dans cet endroit merveilleux rencontré la femme de ma vie. Jusqu’à maintenant, j’étais toujours dans mon petit appart d’Albi, mais aussi bien pour Lissou et moi ça devient fort compliqué : d’abord parce qu’il y a quelques kilomètres qui nous séparent et, après nos journées à l’un et à l’autre bien remplies c’est fatigant, et puis maintenant on sait que tout notre temps libre on veut le passer ensemble.

— Mais Axel, l’interrompit Emmanuelle, tu es très souvent en déplacement non ? Ça va changer quoi ?

— Beaucoup en vérité. Donc vous avez compris que nous allions vivre ensemble dans un premier temps et pousser le bouchon un peu plus loin, puisque nous avons décidé de nous pacser le mois prochain. Et j’ai entrepris également de m’installer sur Réalmont comme architecte. Je me suis fait connaître un peu partout ces dernières années, mais installé à Albi j’ai aussi cherché à étoffer mes relations, un réseau en quelque sorte afin de me fixer vraiment dans la région, les déplacements c’est bien, ça fait voir du pays, mais c’est aussi très fatigant à la longue. Je pense que c’est encore pire de se retrouver à l’hôtel et dîner seul dans un restaurant pratiquement vide en semaine. Maintenant, j’avoue que je n’avais pas prévu aussi rapidement, comme mon cercle de connaissances a bien pris de l’ampleur ces derniers temps et qu’il est prêt à me donner un coup de main, je pense que c’est le bon moment pour me, en quelque sorte, sédentariser. En fait tous les éléments sont réunis. Marion a une superbe remise qu’elle n’a pas encore aménagée, c’était pour elle, juste un projet pour bien plus tard. Je vais m’y atteler et créer ainsi deux cabinets pour nos deux professions. Les plans sont prêts, les travaux débuteront le mois prochain. Comme ces transformations mettront un peu de temps, en attendant Marion me cède une pièce qu’elle n’utilise pas, Elle est très grande puisqu’elle fait plus de 25 m2, c’est amplement suffisant pour moi. Bien que nous ayons décidé de nous pacser, nous souhaitions l’un et l’autre qu’il n’y ait pas de problèmes de finances entre nous, que tout soit très clair. Nous avons chacun notre activité, et comme je vais squatter en quelque sorte les lieux qui lui appartiennent, il est normal que je lui paie un loyer au cours actuel. Vous voyez, tout est limpide ainsi. Nous partageons pour notre plus grand bonheur le même lit, mais les comptes bancaires sont séparés enfin au moins les comptes professionnels ! Quoi qu’il en soit elle est et elle restera la propriétaire de mon local.

— Et le mariage ? interrogea Manou.

— Ma chérie, répondit Marion, laisse-nous le temps de nous connaître davantage. C’est déjà une sacrée étape et pour lui et pour nous. D’ailleurs les parents d’Axel vont venir pour Pâques quelques jours, nous aurons ainsi l’occasion de faire davantage connaissance et de leur apprendre la nouvelle. Ah oui mon chéri, tu as omis un élément important, dans la foulée nous ferons construire une piscine derrière à l’abri des regards.

— Une piscine, ben dis donc, sacré projet rétorqua Sébastien. Moi aussi j’aimerais bien dans notre nouvelle maison.


— C’est logique, répond Axel. Le projet bébé étant déjà bien entamé, on passe au projet suivant.

Pendant que les 2 hommes discutaient ensemble, Marion s’était rapprochée de son amie.

— Tu sais, comme mes parents ne sont plus de ce monde et que je suis fille unique, je trouve exceptionnel et d’ailleurs je ne m’y attendais pas du tout, que sa famille à lui, m’accueille avec autant de gentillesse. Comment te dire, c’est comme si nous nous étions toujours connus. Sa maman et son papa m’ont proposé d’emblée le tutoiement.

— Tu veux dire qu’ils souhaitent te tutoyer ? questionna Emmanuelle.

— Pas seulement, ils me tutoient et je les tutoie, c’est chouette non ?

— Tu en as de la chance, se surprend à répondre son amie. Sophie et Christophe souhaitent nous laisser 4000 m2 de leur terrain, pour la construction de la maison. Nous serions voisins, tu imagines, ajoute-t-elle peut-être un peu trop fort au goût de son amie.

Sébastien avait, et il fallait s’y attendre, bien tout entendu, il ne tarda pas à rétorquer :

— Comment ça, c’est quoi ce ton Manou ?

— Rien, je ne fais que relater la proposition de ta maman de tout à l’heure.

Visiblement la jeune femme était troublée.

— Je n’aime pas le ton que tu emploies Manou, ce n’est pas gentil vis-à-vis de ma mère, c’est même irrespectueux. Tu te rends compte du prix du terrain sur le secteur et du cadeau que mes parents nous font ? Quelle ingratitude !

— Écoute, répond sa femme, je ne veux pas reprendre la discussion de tout à l’heure, s’il te plaît. En fait je ne voulais même pas en parler, c’est toi qui as lancé la discussion.


— Moi ? dit-il en se redressant du fauteuil sur lequel il était assis. Tu te fous de moi, je t’entends dire à ta copine, sur un ton on ne peut plus sardonique, que mes parents nous proposent un terrain. Tu crois franchement que j’allais passer là-dessus ? Que j’allais faire le sourd ? Avoue, tu l’as fait exprès pour faire passer mes parents pour des gens impossibles, intolérants, insupportables. Ceux-là mêmes qui t’ont accueillie avec amour et générosité.

— Je n’ai rien dit ni laissé entendre de telles pensées. Je t’en prie, restons-en là. Nous sommes en train de passer un bon moment chez nos amis, et tu es en train de tout gâcher.

Axel prit alors la parole, pour apaiser les deux parties.

— Super un projet maison ! Dis mon vieux, tu sais que je suis architecte, ajouta-t-il en souriant. Alors, que ce soit pour de la réno ou du neuf, je suis là et heureux de vous aider.

— Oui ben c’est bien mal barré, l’interrompit Sébastien. Écoute Emmanuelle, ce n’est pas la première fois que je t’entends mal parler de mes parents, et je te le dis franchement et justement devant nos amis, ce n’est pas acceptable et je ne vais plus le tolérer longtemps, c’est compris ?

— Allons allons, calme-toi, intervint Marion sur un ton sec, ta femme est enceinte je te rappelle. Ménage-la un peu si tu le veux bien.

— De quoi tu te mêles en fait ? répondit tout aussi abruptement Sébastien.

— Je me mêle du fait que Marion porte ton enfant, que les contrariétés ne sont pas recommandées, que c’est ma meilleure amie et que je suis aussi son médecin, ça te convient comme réponses ?

— Allons allons, ne nous énervons pas intervint de nouveau Axel, vous vous êtes sans doute mal compris, c’est tout. Il faut se calmer, mettre le problème s’il y a, sur la table, tous les deux ou avec nous, après tout nous sommes vos amis, et les amis sont faits pour cela, et en discuter calmement.


— La vérité c’est que Manou a une dent contre ma mère et c’est comme ça depuis le mariage. La pauvre, elle ne peut plus rien dire. Ma mère en souffre, je le sais…

— Mais pas du tout, répondit la future primipare, j’ai toujours tout fait pour que nos relations se passent bien. Mais avoue que ta maman s’occupe beaucoup, voire trop, de notre vie. Enfin je trouve, surtout par rapport à mes parents qui…

La réponse fut cinglante :

— Parlons-en de tes parents. Oh, ça, ils ont travaillé ! Tu veux que je parle devant tes amis de ta mère surtout ? Jamais là quand on a besoin d’elle, c’est toi même qui me l’as dit.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je t’ai dit que maman avait consacré beaucoup de temps à l’entreprise, mais ce ne fut jamais à mon détriment. Ça suffit maintenant, je n’en peux plus. On se dispute toujours pour la même raison.

— Forcément répondit l’époux, tu…

— Stop ! intervint Marion. Pour la dernière fois tous les deux, on se calme. En résumé vous êtes venus nous rendre visite pour notre plus grand plaisir et nous annoncer la plus magnifique des nouvelles, vous allez être parents ! Enfin quoi ce n’est pas formidable ?

— En plus continua Axel, vous avez un projet en tête sur lequel on va travailler de concert. Quoi de mieux ? Vous vous rendez compte de la chance que vous avez ? dit-il en se levant afin que son auditoire puisse l’admirer. Vous m’avez moi quoi ! Ce n’est pas rien ! termina-t-il en se tapant la poitrine.

Les 4 amis éclatèrent de rire, la chape de plomb qui s’était posée d’un seul coup sur la pièce s’envola dans les airs.

— Bon, continua le chti, à la bonne heure !


Il leva son verre bien en l’air et cria :

— Bravo pour le tiot ou la tiote. Ben me regardez pas comme ça, c’est juste une expression de ch’nord !

— Et, ça veut dire sourit Marion ?

— Toi il va falloir que je te donne des cours. Tout simplement le petit ou la petite.

Axel se rassit et reprit plus sérieusement.

— Dans le neuf ou l’ancien la maison ?

Contradictoirement Manou répondit :

— Ancien.

— Neuf renchérit son mari, toit plat, puits canadien on m’en a dit du bien, 250 m2 habitables, de grandes terrasses, un grand terrain, une énorme piscine. Bref, le grand confort !

Manou ne voulut pas être en reste et ajouta :

— Pas trop loin d’un centre-ville, une maison avec du cachet et du charme et donc des travaux, vraiment faire dans de l’ancien quelque chose de moderne, avec de grandes fenêtres. Une grande cuisine ouverte surtout sur un vaste séjour. Au moins 4 chambres, peut-être cinq. Et… une vue ça j’y tiens ! Mes parents travaillent à Revel comme tu sais, mais leur maison se situe à St Férréol, ça fait partie de la ville, il y a un superbe lac qui est visité énormément pendant les week-ends par les Toulousains sans oublier les touristes pendant les vacances scolaires. Et bref on peut le contempler de la terrasse. C’est juste magique ! C’est…

— Manou, tu n’es pas en train de me dire que tu veux t’installer dans ton bled paumé ? coupa Sébastien.

— Mais non, mon chéri ! Manou ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Ah ouf, j’ai eu peur.

À son tour, son mari sourit et ajouta :

— Moi aussi j’aime bien une belle vue.

— Et ben voilà, soupira l’architecte, on y arrive un point commun.


— La cuisine ouverte et grande aussi, je suis d’accord, continua Sébastien.

— Et un 2e génial, conclut Axel. Nous allons y arriver. Encore un peu de champagne ?

Les Réalmontais exigèrent qu’ils partagent leur repas. Axel avait ramené du nord, de la graisse de bœuf. Il encouragea son ami en le prenant par le cou à l’accompagner en cuisine.

« Marion a acheté du Magret hier, on va le cuire et je vais t’initier à la coupe et à la cuisson de la frite. Attention, écoute bien ce que je vais te dire. C’est un privilège, mon gars, qu’on ne dispense pas à tout le monde. Pourquoi crois-tu que les frites du Sud-Ouest ça n’a rien à voir avec les frites du Nord ou Belges ? Ben oui parce que chez nous, il y a… l’art de la frite !

— L’art de la frite ? Non, mais tu t’entends ? Tu plaisantes, une frite est une frite quand même ?

— Ne prétends pas détenir la vérité, avant d’avoir goûté ma frite. Après tu pourras vraiment comparer. »

Les deux hommes dans la bonne humeur se mirent en cuisine, chacun revêtu d’un tablier. On les entendait pouffer de rire de temps à autre. Il faut dire que dans la foulée, Axel avait débouché une bouteille de rouge, un cadeau encore d’un patient de Lissou, qu’ils dégustaient doucement, mais sûrement.

Les deux femmes en profitèrent pour se rapprocher l’une de l’autre et se mirent à discuter de leurs futurs projets à toutes les deux.

Le calme était enfin revenu.

La soirée fut des plus divertissantes, le magret parfaitement cuit et la spécialité du Nord, juste délicieuse et appréciée des Toulousains. Ils convinrent effectivement qu’il y avait une différence notable.

C’est Manou, tard dans la soirée, qui dut reprendre le volant, car son mari à n’en pas douter avait dépassé de beaucoup les limites autorisées en matière d’alcool. C’est bien connu, les chtimis ont une « bonne descente » !



Chapitre 14


Réveil difficile

Les semaines qui passèrent furent épuisantes pour l’un et l’autre. Toutes les discussions entamées évoluaient systématiquement vers le sujet ô combien conflictuel : le terrain jouxtant la propriété des parents de Sébastien.

Elle avait toujours essayé d’épargner leur couple, faisant preuve à maintes reprises de complaisance, de peur que la situation ne s’envenime, mais il fallait bien l’avouer, Manou était à bout. Elle sentait que le point de non-retour n’était pas loin en ce qui concernait sa relation avec sa belle-mère.

Elle avait pourtant tout tenté, tout exprimé à son époux, avec des mots empreints d’amour, rien n’y faisait. Sébastien considérait que sa mère n’avait rien fait de mal, au contraire le problème venait uniquement de Manou. Quand elle essayait encore de lui exprimer son désarroi, il en arrivait à se boucher les oreilles. Elle arrivait pourtant encore à garder son calme, car elle pensait au bébé qu’elle avait en elle, mais Marion lui avait clairement exprimé le fait que le petit être qui se développait en elle ressentait le stress.

Maintenant, elle avait pris conscience qu’elle avait été piégée. Mais refusait encore de rendre les armes. Elle avait compris durant ces derniers temps, et la perversité de sa belle-mère et la manipulation qu’elle opérait sur son fils. Se ranger aux arguments de sa belle-famille y compris de son mari, c’était accepter qu’à la naissance ou un peu plus tard quand la maison serait édifiée et qu’ils auraient déménagé, la présence quasi permanente de sa belle-mère au sein de leur foyer, sans omettre d’écouter les conseils qu’elle ne cesserait de prodiguer. Elle n’osait même pas penser au sexe de l’enfant, car belle-maman avait laissé entendre qu’il serait souhaitable que le bébé soit un garçon pour assurer pleinement la continuité de la famille et de l’entreprise.

Clairement, il apparaissait que le couple qu’elle formait avec Sébastien se révélait être en grande difficulté, alors que la gaieté et la joie auraient dû être en ce moment si particulier, au cœur de leur vie à tous les deux.

La mauvaise foi affichée de Sébastien ne faisait que rajouter à la tristesse et au désarroi de la future maman. Jamais, elle n’avait pu penser que l’homme qu’elle aimait le plus au monde avant son père pouvait la traiter de la sorte.

Il était allé jusqu’à lui sortir, tout à sa colère démesurée, que sa famille c’était celle qu’il l’avait vu naître lui et qu’elle passait donc avant tout. À ce moment, le monde de la jeune femme s’était écroulé. Elle avait pris son sac à main précipitamment et s’était engouffrée dans les escaliers. Elle n’avait pas souhaité emprunter l’ascenseur, persuadée qu’il essaierait de la retenir. Il n’avait même pas tenté de la rejoindre afin de lui exprimer ses regrets, ses remords, lui dire que ses mots avaient dépassé sa pensée évidemment.

En quittant en larmes l’appartement dans l’après-midi ce jour-là, elle aurait aimé se rendre chez sa grande amie Marion, mais elle la savait partie dans sa belle-famille dans le Nord. Oh, comme elle l’enviait à ce moment. Marion, elle, se sentait parfaitement acceptée comme elle était, avec ses différences, tout le contraire de son cas. La jeune Docteur avait confié la grande complicité qui l’unissait désormais à sa belle-mère, alors que Manou se sentait elle, étrangère dans ce qui aurait dû être sa famille, qui plus est depuis son mariage.

Bien sûr aucune jalousie dans son ressenti, car Emmanuelle savait à quel point Marion avait souffert du décès de ses parents. Son amie avait besoin comme tout le monde d’une figure maternelle, et elle avait trouvé en la maman d’Axel, cette tendresse qui lui faisait tant défaut.

Elle décida d’avaler les kilomètres qui la séparaient du cocon : sa maison Atelier à Revel. Petite c’est le nom qu’elle donnait quand ses camarades lui posaient la question : « mais tu as deux maisons toi ? » Mais non j’ai la maison de St Férréol et la maison avec l’atelier. Adossée à celui-ci malgré le long couloir extérieur qui séparait les deux constructions, l’odeur du bois était omniprésente. Elle savait, rien qu’à cette dernière lorsqu’elle était petite, repérer l’essence sur laquelle son grand-père ou son père travaillaient. Il est vrai qu’elle avait passé des heures à les regarder transformer un amas de simples planches de bois en un magnifique bahut, ou en une chaise dont la sculpture si particulière lui donnait son originalité. Elle avait toujours vu son papi travailler la marqueterie. Aucun outil qu’il utilisait afin de révéler son art, n’avait de secret pour elle : Il se servait toujours du trusquin pour tracer, de la drille pour réaliser de tous petits trous, puis il rabotait à l’aide de sa varlope ou son bouvet, il façonnait et creusait et tranchait en utilisant la plane, la gouge, le bédane, les ciseaux… Le résultat était toujours magnifique, époustouflant de beauté. Le meuble ayant fini de gémir sous les assauts du maître ébéniste, laissait alors apparaître l’œuvre finale. Alors les ouvriers menuisiers présents prenaient le temps de s’extasier sur cette réalisation qu’ils savaient juste hors du commun, et se prenaient à rêver qu’un jour ils arriveraient eux aussi une aussi belle.

Depuis son décès, car personne ne s’intéressait plus à la marqueterie, tous ces outils, que l’on qualifiait pour beaucoup d’un autre temps, avaient été placés dans une vitrine qui se trouvait dans le bureau de la Direction.

Son intérêt et son attrait pour la fabrication des meubles avaient laissé penser aux parents d’Emmanuelle que peut-être elle reprendrait le flambeau, même si elle était une fille. Il leur semblait que c’était devenu une évidence, tant elle passait le plus clair de son temps, quand elle n’était pas avec Marion, à l’atelier. Leur surprise fut donc totale et déconcertante quand elle leur confia son choix. Même le côté commercial de l’entreprise ne la branchait pas, comme elle se plaisait à dire.

Tout était calme dans ce lieu si chargé de souvenirs, quand elle pénétra dans la maison. Il était 17 h et le lieu, en cette période hivernale, n’était pas encore plongé dans l’obscurité. Rien qu’à la lumière du moment, on savait que le printemps timidement reprenait déjà ses droits. Ses parents étaient tous les deux à l’atelier sûrement.

Après un bref regard dans la cour, elle s’aperçut toutefois que la voiture de sa mère, une Peugeot 207, ne se trouvait pas sous l’appentis. Elle franchit en quelques enjambées le long couloir et tout en actionnant la poignée afin d’ouvrir la porte, cria à tue-tête, comme quand elle rentrait de l’école :

« Papa je suis là, tu es où ?

Daniel, son cher papa, répondit instantanément :

— Je raccompagne Michel, c’est le dernier. Tout le monde a terminé sa journée, j’arrive ma poupette, le temps de tout fermer. »

Les futurs repreneurs venaient pour l’instant 3 jours par semaine. Ils étaient commerciaux et pas menuisiers. Ce qui les intéressait c’était bien sûr, leur futur développement commercial et les nouveaux produits qui se trouvaient pour le moment sur les planches à dessiner et qui retenaient uniquement leur attention. Ils avaient négocié avec les patrons afin que les employés restent en place. Pas question de licencier.

De ce fait, Daniel lâchait la bride beaucoup plus tôt. Auparavant, quand le dernier ouvrier avait quitté les lieux, il se régalait à mettre sur son vieux radiocassette, les musiques qui lui plaisaient, et travaillait jusqu’à ce que sa femme Valérie, le houspille gentiment afin qu’il rentre dîner.

Une bouffée d’amour submergea Manou. Son père, malgré son âge et son statut de femme mariée, continuait à l’appeler comme quand elle était toute petite : ma poupette.

Moins de cinq minutes après, il se posta devant sa fille. Il avait pris le temps de passer au vestiaire afin de se changer, se laver les mains, et peigner sa belle chevelure cendrée. Malgré son âge, il avait toujours voulu garder une certaine longueur dans la nuque. La qualité de son cheveu le permettait tout à fait, et la coupe que Valérie exigeait chez leur coiffeur attitré à Revel lui conférait un côté soigné et « jeune » comme elle aimait à lui dire :

« Tu fais jeune mon Daniel, mais attention à ne pas en profiter, je te surveille.

— Ah ça oui on peut le dire, je ne risque pas de faire un pas de travers ! »

Ils éclataient alors de rire de concert.

De suite, il perçut la tristesse dans le regard de son enfant. Mais aussi, les yeux rougis comme si elle avait été trop exposée à la chaleur d’un feu, ou comme si… elle avait trop pleuré.

Non, ce n’est pas possible, se dit-il, ils ont appris il y a peu de temps qu’ils allaient avoir un bébé, elle doit passer l’échographie dans 15 jours pour connaître le sexe m’a dit Valérie. Tout va bien quand même !

Il n’eut pas l’opportunité de s’interroger davantage. Emmanuelle s’était jetée dans les bras de son papa, et déjà sa poitrine était secouée de longs sanglots irrépressibles.

« Ma princesse, mais que se passe-t-il, et ta mère qui n’est pas là ! Mais tu sais que papa peut tout entendre, tu peux tout lui dire. Dis-moi qui t’a fait du mal ? C’est ton mari ? Il ne t’a pas frappée ? Parce que si c’est ça, je te préviens…

— Non l’interrompit sa fille, c’est la future maison, nous ne sommes pas d’accord. Sébastien veut absolument que l’on accepte la proposition de sa mère, c’est à dire, une partie de leur terrain sur laquelle est leur maison. Nous ferions construire notre maison chez eux en quelque sorte, même si la maison et le terrain seront notre propriété. Ce qui me chagrine, c’est que Sophie pourra à chaque instant régenter notre foyer. Elle va avec l’arrivée du bébé, encore davantage s’immiscer dans notre foyer.

— Mais non, voulut rassurer son père. Tu te fais des idées ! Qu’est-ce que tu vas me chercher là ? Sébastien est un grand garçon, il saura lui faire comprendre que sa place, et bé ce n’est pas chez vous !

— Papa, tu ne te rends pas compte de la situation. Personne ne peut faire entendre raison à ma belle-mère. Quand elle a décidé quelque chose, tout le monde est au garde-à-vous !

— Qu’est-ce que tu me chantes là ma petiote ? Maman m’a dit quand elle t’attendait, que ses hormones lui jouaient des tours, tantôt elle pleurait, tantôt elle riait à s’en faire mal aux côtes, la pauvrette !

— Papa s’il te plaît, ça n’a rien à voir ni avec mes hormones ni avec ma grossesse. Ma belle-mère est un être vil, mauvais, pervers, malade…

— Oh là, doucement, tu en racontes des sornettes !

— Elle manipule tout son monde, affirma-t-elle.

— Enfin ma chérie, Christophe c’est un homme d’affaires, c’est autre chose que ton vieux père, on ne l’entourloupe pas comme ça !

— Christophe le premier, Papa et c’est terrible, parce qu’il la laisse faire, continua-t-elle sans que son débit de larmes s’apaise. Il ne dit rien, il fait comme s’il ne voyait rien, pour… pour… avoir la paix. Voilà c’est un lâche !

— Mais que me dis-tu là ? C’était un grand patron respecté de tous !

— Oui dans l’entreprise et dans le monde des affaires, mais pas chez lui. C’est un petit toutou !


— Un toutou, comme tu y vas ! Non je ne peux pas le croire.

— Je n’en peux plus, papa j’étouffe. Mais pourquoi je n’ai rien vu, mais pourquoi j’ai laissé faire ? »

Elle s’était à cet instant laissé choir dans le vieux fauteuil crapaud si inconfortable que sa grand-mère affectionnait tant quand elle habitait là avec son mari. C’est seulement aux décès de ceux-ci que Valérie et Daniel avaient décidé de continuer à faire vivre cette vieille maison durant la semaine. Tant de souvenirs et d’amour étaient contenus dans ces murs.

« Ben oui bien sûr, mais c’est normal ma chérie, c’est dans l’ordre des choses, puisque c’est ton mari !

— Mais non, tu ne comprends rien ! Je vois maintenant Sébastien comme il est. Une marionnette, un vrai pantin totalement manipulé par sa mère.

— Tu parles comment de ton mari, maintenant ?

— Je ne suis qu’une conne, je n’ai rien vu. On s’aimait, tu comprends, tout était lisse comme le vernis de finition que tu appliques sur un meuble. Et puis petit à petit…

— Coucou je suis là ! cria de l’entrée Valérie. Oh, quel bonheur ma fifille est là ! »

Quand elle franchit le seuil du salon, elle sut de suite : sa fille était prostrée dans le fauteuil et son mari était débout, semblant atterré, comme au chevet de sa fille.

« Ma chérie, que t’arrive-t-il ? Dis à maman ? C’est le bébé ? Parle-moi s’il te plaît ?

— Non intervint Daniel, c’est son mari et la belle doche !

— La belle quoi ? Mais tu parles de la mère de Sébastien là ? Mais enfin quelqu’un peut m’expliquer ?

Elle se laissa tomber lourdement sur le canapé, encore avec le manteau sur le dos.

— Il semble, continua son mari, que Madame Sophie se permette d’interférer dans leur couple, et ça ne plaît pas à ta fille.


— Oh, tu sais, ma chérie, voulut ajouter la nouvelle arrivée, ça ne se passe pas toujours bien avec la belle famille, ce peut être très compliqué, je me souviens…

— Mais maman, ça n’a rien à voir, avec une différence d’éducation ou de point de vue. C’est tellement plus grave !

— Mais reprit la maman, grave comment ? Ma puce, commence par te calmer. Papa, s’il te plaît, va nous préparer un chocolat chaud. Pendant ce temps ma petite, tu vas me raconter tout ce qui te tracasse. Et crois-moi, maman va te trouver des solutions. Allez j’écoute.

Daniel comprit qu’il fallait laisser mère et fille à deux.

— Maman, j’aimerais tellement te dire que je suis heureuse comme tu l’es avec papa. Que nous sommes de futurs parents joyeux, mais c’est tout le contraire. Nous n’arrêtons pas de nous chamailler et toujours sur le même sujet. J’ai l’impression d’avoir fait une énorme connerie, d’abord en épousant Sébastien et ensuite d’avoir arrêté bêtement la pilule.

— Ma chérie, dit Valérie tout en se levant et en ôtant son manteau. J’ai l’impression que tu es très fatiguée. Je ne peux pas croire que tout soit aussi noir que tu le dises. Vous avez un peu plus de deux années de mariage, qu’est-ce qui a bien pu te faire changer d’avis en si peu de temps, et tout remettre en question, y compris le bébé que tu as dans le ventre ?

— C’est simple, je suis juste une idiote qui s’est fourvoyée du début jusqu’à maintenant !

— Tu ne crois pas que tu y vas fort ?

— Maman depuis que j’ai rencontré celui que je pensais être l’homme de ma vie, j’ai passé mon temps à vous cacher ce que je commençais à percevoir, tout en me persuadant que je me faisais des idées. Certes au début, ce furent juste des broutilles, mais au fur et à mesure ça a pris le pas sur notre vie de couple.

— Écoute ma poupée, il va falloir que tu sois plus explicite afin que je puisse t’aider, parce que là je ne comprends rien de rien. Qu’est-ce que ton mari a bien pu te faire pour te mettre dans cet état ?


— Tout ou plutôt rien justement. Le problème à la base, ce n’est pas lui, c’est…

— Sophie, ça je l’ai compris, interrompit Daniel en posant le plateau contenant trois grandes tasses de chocolat sur la table de salon.

— Sophie ? Mais qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans ? s’interrogea la maman ?

— Elle ne m’a jamais plu celle-là, continua le papa en colère. Avec ses grands airs ! Lui ton beau-père, c’est un bon gars, ça se voit de suite, mais elle c’est… une salope c’est marqué sur son visage.

— Daniel s’il te plaît, tu abuses quand même ! Tu parles de la maman de ton beau-fils !

— Et alors ! continua l’époux en colère. On lui donne la meilleure des belles filles dont elle puisse rêver. La petite nous prépare un bébé, et l’autre en profite pour la démolir, et tu crois que je vais la laisser faire ! T’as remarqué ? Ta fille c’est bien simple, elle a plus de couleur, elle a maigri, alors qu’au contraire elle devrait prendre du poids. Tu peux m’expliquer ?

— Laisse-la continuer, lui demanda son épouse. »

Avant de commencer son récit, tout comme ses parents, elle s’empara de sa tasse encore fumante de chocolat révélant une odeur particulièrement attirante. Elle but une gorgée et commença son récit.

Heureusement, le débit de larmes semblait s’être tari, au moins pour le moment.

« Au début, lorsque j’ai rencontré les parents de Sébastien, tout s’est très bien passé. J’ai cru réellement que non seulement j’avais trouvé l’homme de ma vie qui me convenait parfaitement, mais aussi des beaux-parents merveilleux. Nous partagions les mêmes valeurs. Et même si je savais que nous n’avions pas les moyens comparables à eux et, ce n’est pas un reproche que je vous adresse, s’empressa-t-elle d’ajouter, je me sentais bien en leur compagnie. À ma place en quelque sorte. »

Emmanuelle prit le temps de respirer un grand coup avant de poursuivre.

« Sophie était agréable, gentille, à mon écoute. J’avais… comment dire… confiance en elle. Évidemment, je ne connaissais pas toute l’histoire de la famille. J’en ai découvert une partie, le lendemain du mariage et ensuite tout s’est précipité. Mais en ce qui concerne le comportement de ma belle-mère, je ne sais même pas à l’heure où je vous parle, ce qui a pu provoquer ce revirement. Chez elle bien sûr, mais aussi chez mon mari. »

Les parents, absorbés par les paroles de leur enfant, n’osaient l’interrompre. Ils se contentaient de se regarder de temps à autre, atterrés de ce qu’ils entendaient même s’ils pressentaient qu’ils n’étaient qu’au début du récit.

Emmanuelle poursuivit :

« Quand nous sommes arrivés au brunch le lendemain du mariage, nous avons été heureux tous les deux de passer un moment avec Pascal.

— Oui, interrompit Valérie. Il s’est présenté à nous, le jour du mariage. Nous avons très peu discuté avec lui. Il nous a semblé être un garçon très bien.

— Oui c’est le cas, acquiesça Manou. Tout de suite, une sacrée complicité s’est instaurée entre nous. Et plus tard, quand nous nous sommes retrouvés à Montréal en vacances chez lui, elle ne s’est pas démentie. Bref, continua-t-elle après avoir terminé son chocolat. Il nous a révélé durant l’apéro du brunch qu’il était homosexuel, et qu’il vivait en couple avec son compagnon. Évidemment il n’avait pas osé annoncer, depuis son arrivée quelques jours avant notre mariage, cet événement à sa maman. La connaissant, cela aurait risqué de gâcher la fête. Il sentait qu’il trouverait davantage de compréhension du côté de son père et évidemment de son frère. Pour finir, il est reparti sans rien dévoiler à ses parents. Sébastien a jugé que ce n’était pas le bon moment. Sophie ce jour-là a critiqué ma tenue, c’était vraiment la première fois qu’elle me désapprouvait en public. Puis elle m’a demandé de ne pas la tutoyer alors que vous, vous tutoyez Sébastien, parce qu’à travers notre mariage, c’est un peu votre fils n’est-ce pas ? Et tenez-vous bien : ça ne marche pas dans les deux sens !

— Comment cela ? interrogea Daniel.

— Eh bien, elle me tutoie, mais moi je n’ai pas le droit.

— Non, mais, c’est quoi ce bordel ? commenta le papa visiblement énervé.

— Et ça, ce n’est rien, continua la jeune femme. Je m’en fiche vraiment ! Mais quand nous sommes rentrés de notre séjour à Arcachon, c’est le choix de la robe de mariée qu’elle a critiqué.

— Mais tu étais superbe, ma chérie s’empressa d’ajouter Valérie. Toute notre famille et nos amis nous l’ont dit !

— Apparemment pas à son goût. Elle aurait dû être consultée. Et ça a été crescendo ! Au début mon mari intervenait, mais depuis un moment, et surtout depuis que je lui ai fait remarquer le comportement de sa maman, il prend systématiquement sa défense. Et j’ai remarqué que Sophie me regarde avec un plaisir non dissimulé, du genre : tu vois, il est à moi, il est peut-être ton époux, mais il continue à m’appartenir et à m’obéir. Le pire vraiment, c’est que Christophe ne dit rien, ou alors s’il ose ouvrir la bouche, elle le remet à sa place vite fait bien fait. C’est bien simple, quand elle hurle pour établir sa vérité, personne ne pipe mot. Que ce soit Sébastien ou Christophe, je ne sais toujours pas s’ils sont complaisants ou tout simplement lâches. J’avoue que les dernières semaines passées, en fait depuis l’annonce de ma grossesse, me font pencher vers le second.

Je ne trouve plus ma place, et je ne sais même pas si je l’ai eu un jour. Je ne sais même pas mettre un mot sur ses agissements parce que je n’ai jamais rencontré en fait une personne comme elle.

Quand nous sommes allés à Montréal. J’en ai profité pour magasiner comme ils disent là-bas, avec Pascal.

— Magasiner dis-tu ? questionna sa maman.

— Oui oui, ça veut dire faire les magasins. Et le plus drôle est qu’il prend, par moments, l’accent de là-bas. En fait, les Québécois parlent un français plus pur, beaucoup plus authentique, c’est fou. Paul et lui sont vraiment adorables. Pour le coup, Sébastien est très heureux pour son frère, alors que sa mère est juste furieuse. »

Pendant qu’elle s’exprimait sur le sujet de son beau-frère et le pays qui l’avait adopté, ils remarquèrent que ses traits se détendaient et que même elle souriait. Puis un moment, elle se referma quand elle parla de ce que Pascal ressentait à l’endroit de sa mère.

« En fait il m’a expliqué que c’est depuis qu’il est petit qu’elle se comporte ainsi avec lui. Elle a toujours voulu le casser aussi loin qu’il s’en souvienne. Mais lui s’est toujours rebellé. Plus il se mutinait, plus elle le cassait, elle l’humiliait, elle le punissait, elle faisait preuve devant des témoins parfois, d’une telle mauvaise foi. Par exemple, devant ses professeurs. Figurez-vous qu’elle réussissait à le faire coller durant tout un week-end alors qu’il aurait dû rentrer, et c’était souvent pour un événement important, style son propre anniversaire, là où tout le monde était réuni pour normalement le fêter. Il était alors dénigré par l’ensemble de sa famille, sauf bien sûr ses grands-parents paternels, chez qui il a toujours trouvé refuge et écoute. Il a essayé maintes fois de mettre à jour la méchanceté de sa mère, mais elle a toujours réussi à le descendre au final. Il avait beau réunir des preuves de ses agissements, cela finissait toujours par :

« Vous avez vu ce dont est capable cet enfant afin de me rendre coupable, alors que je me bats chaque jour afin qu’il soit meilleur avec son entourage et moi par la même occasion, mais je vous avoue que par moments, c’est vraiment difficile à supporter. Ce garçon, ajoutait-elle, vous l’avez remarqué, bien sûr, ment effrontément. Alors vous vous rendez compte de mon calvaire, dieu m’est témoin. »

Évidemment les personnes présentes n’osaient prétendre le contraire.

— Il m’a confié vivre un enfer. Il n’était heureux que quand il était en vacances encore gamin, chez ses grands-parents de Mazamet, et quand il partait faire du bateau avec son père, ce qui avait été de plus en plus rare au fil des années. Son père fuyait, c’était évident. D’après Pascal, car Sébastien en parle très peu, Christophe trouvait toujours une bonne raison pour limiter ses vacances à Arcachon à 1 seule semaine. Alors, le bac en poche, il avait réussi à décider son père, ce qui somme toute ne pouvait que l’arranger, de le laisser partir étudier à Montréal. Ils avaient une excellente école de commerce, et il pouvait parfaire son anglais là-bas tels étaient les arguments avancés. D’ailleurs, il avait ressenti un soulagement chez son père de ne plus avoir à gérer les conflits incessants et à tous propos entre sa femme et lui. Tout compte fait, il était très peu revenu durant toutes ces années. Les études achevées avec brio, il avait décidé de rester sur ce continent en particulier à Montréal. Rien ne l’obligeait à rentrer et surtout pas ses parents. La distance avec son frère était avérée pour le plus grand bonheur de leur génitrice.

Manou reprit sa respiration, avant de continuer. Elle avait l’impression d’avoir parlé sans même prendre le temps d’inspirer et d’expirer, et d’avoir mené ce monologue tambour battant carrément en apnée.

« Depuis notre visite là-bas, Sophie et Christophe se sont rendus sur place. La révélation et le choc furent rudes. Et cela, je peux l’entendre. Christophe a bien pris la chose, et il ressent beaucoup d’affinités envers Paul. Il sait son fils heureux, qu’importe son orientation sexuelle. Leur couple est aussi stable que le nôtre. »

Elle s’interrompit à cet instant, et un rire guttural sortit de sa bouche.

« Qu’est-ce que je raconte ! Il est de beaucoup plus stable que le nôtre ! »

De nouveau, elle éclata en sanglots.

Sa maman, par souci d’apaiser son enfant, se leva légèrement et vint poser sa main sur celle de sa fille.

« Essaie de poursuivre mon enfant. »

Ainsi encouragée, elle continua son récit :

— Comme on pouvait s’en douter, elle fut horrible et avec son fils et avec Paul. Elle n’a pas voulu rester plus de 48 h dans la maison, alors qu’ils avaient tout prévu pour les recevoir au mieux. Ils ont passé juste deux nuits. Le 2e jour, Christophe, comme on pouvait s’en douter, dès qu’il fut levé, et tout en prenant le petit-déj avec son fils et son beau-fils, leur annonça que dès que Sophie serait prête, ils quitteraient la maison. La veille, elle leur avait fait le coup du malaise, avec le médecin à son chevet, etc. Donc sa femme souhaitait, avait-il dit avec embarras, que Pascal leur trouve un billet pour un retour rapide vers le vieux Continent. Elle ne se voyait pas rester davantage dans cette maison, témoin de leur perversité selon ses dires à elle. Elle souhaitait également rentrer afin de s’adresser au plus vite à son confesseur, pour soulager sa conscience de mère qui a engendré un être dénaturé. Christophe a tout déballé, écœuré lui-même des paroles glaçantes prononcées dans la nuit par son épouse. Il pensait qu’il fallait qu’ils sachent tous les deux jusqu’où sa femme était capable d’aller.

À leur retour, nous avons été convoqués par la famille, et un comité s’est en quelque sorte tenu. Évidemment, j’ai été mise en cause, car si Sébastien n’a pas parlé en amont de leur voyage, c’est uniquement de ma faute, il ne fait pas l’ombre d’un doute que j’ai dû lui suggérer de se taire. Parce que, a-t-elle ajouté, vous êtes tordue, ma pauvre petite ! car votre but était que je souffre un maximum n’est-ce pas ?

— Toi tordue ? Mais je vais me la faire, hurla Daniel !

— Daniel, s’il te plaît arrête de l’interrompre, intervint sa femme, c’est fatigant à la fin. Tu ne vois pas que c’est douloureux pour elle ?

— Évidemment, continua leur fille, je n’étais responsable de rien. Mais une fois de plus, mon mari ne m’a pas défendue. Il a juste énoncé, très bas « mais maman enfin qu’est-ce que tu vas chercher, bien sûr que non. Ni Manou ni moi n’aurions l’idée de te blesser ». Elle a dit des choses horribles sur Pascal que j’ai eu beaucoup de mal à entendre. Comment peut-on traiter son propre enfant ainsi ? Et les deux autres spectateurs n’ont pas pipé un mot, rien. Ils l’ont laissé déblatérer sur le couple, déverser son fiel, car il n’y a pas d’autre mot.

C’est à partir de là que j’ai vraiment vécu un enfer. Tout fut bon et j’ai mis du temps à l’analyser et le comprendre, pour me détruire. D’abord aux yeux de mon époux, et détruire l’image que j’avais de moi.

— De toi ? Comment est-ce possible ? coupa pour une fois sa maman.

— Oui maman, l’image que j’avais de moi Maman. À partir de ce jour-là, je me suis trouvée nulle. D’abord pour la décoration de notre appartement, et tu sais que j’ai toujours aimé apporter ma petite touche dans tous les endroits que j’ai investis. Eh bien maintenant tout ce que je fais, et dès que j’ai terminé, j’ai toujours des doutes et puis je trouve ça moche. Et quand je montre quand même à Sébastien, il trouve toujours à redire. Alors vous comprendrez que ma confiance est sérieusement altérée. Et puis nos discussions : avant systématiquement on avançait dans le même sens, et bien maintenant et encore plus devant la Mama, il me dézingue, du style « Enfin tu te rends compte de l’absurdité de tes propos ? Par moments, je me demande si tu as toute ta raison ? » Papa Maman, je n’arrive plus à rire, même sourire, j’ai perdu toute confiance en moi, je me sens bête, moche et surtout pas à la hauteur. J’ai l’impression que j’ai perdu, en rentrant dans cette famille, ma joie de vivre. Pire, j’ai tellement perdu confiance en moi, que l’autre jour au boulot je me suis trompée de traitement pour un patient. J’allais carrément lui donner celui d’un autre. Vous vous en rendez compte ? Tout ça parce que je suis obsédée par cette situation, j’y pense nuit et jour. Alors comment dans ces conditions sera notre bébé ? Est-ce qu’il sera aussi tordu que Sophie ? Et j’ai beau en discuter avec mon mari, il ne comprend rien, il n’entend rien. Le problème vient de moi et uniquement de moi. C’est moi qui ai un problème justement. J’en arrive à douter, vous vous en rendez compte ? Peut-être est-ce moi la méchante, celle qui n’arrive pas à être gentille avec sa belle-famille, celle qui n’arrive pas à rendre son mari heureux alors qu’il lui a tout donné sur un plateau d’argent. Je suis une ingrate, c’est ce que je pense par moments. Et après je me dis, mais non en fait, jamais personne avant elle, ne m’a dit que j’avais un souci de comportement, qu’il fallait que je change. Elle trouve également que je parle mal à mon époux, que je ne le respecte pas, alors que je me défends, c’est bien normal non ? Vous m’avez toujours appris à ne pas tendre l’autre joue, et là je me laisse ballotter de droite à gauche, les coups fusent. Ce qui me fait le plus mal, c’est que les assauts que je considère comme les plus bas viennent de mon propre mari. Celui à qui j’ai décidé de lier ma vie à jamais. Quand on aime l’autre comment peut-on délibérément le démolir et laisser se faire molester son cher amour par un tiers, même s’il est de sa famille ? Plus je réfléchis, plus je me dis que c’est un cauchemar et que je vais forcément me réveiller à un moment ou un autre. La personne qui est couchée à mes côtés que je regarde dormir, sincèrement ne peut pas me faire de mal, ne peut pas vouloir que l’on me fasse du mal, ce n’est juste pas envisageable. Alors le matin, je me lève du bon pied, je positive de tout mon être, et j’arrive à le voir gentil, comme il l’était avant. Tout se passe bien vraiment, jusqu’à ce que le sujet de la marâtre soit évoqué, et là c’est reparti, et ça va crescendo !

— Ma chérie, parla doucement son père. Mais pourquoi tu ne nous as rien dit ? Tu sais que tu es la prunelle de nos yeux, notre priorité en toute circonstance.

Les yeux de sa fille de nouveau s’étaient embués de larmes.

Valérie ne put résister, se leva pour pouvoir prendre sa fille dans ses bras. Elles étaient maintenant debout l’une contre l’autre pleurant toutes les deux.

Emmanuelle renifla bruyamment, son père en profita pour lui avancer une boîte de mouchoirs en papier qui se trouvait déjà sur la table de salon.

« Je n’ai pas encore terminé.

— Mais qu’est-ce qu’elle t’a encore fait cette… cette grognasse ? ne put s’empêcher de dire Daniel.

— Quand nous avons appris ma grossesse, nous avons voulu partager notre bonheur et nous sommes allés déjeuner chez eux. La nouvelle, et on peut le comprendre, les a réjouis. Mais tout de suite, elle a émis le désir que je m’arrête de travailler…

— Quoi ? Mais de quoi elle se mêle celle-là ?

— Daniel, ça suffit ! Laisse ta fille continuer.

À la réprimande de sa femme, il n’osa rien ajouter.

— Mais aussi et surtout que l’on s’installe chez eux pour élever notre progéniture.

— Oui, commenta son père, elle m’a raconté avant que tu arrives Valérie.

— Chez eux, Manou, dis-tu ? questionna sa maman.

— Enfin, si l’on veut être juste, pas tout à fait. Ils nous donneraient sur leur propriété, 4000 m2 de terrain et nous pourrions faire construire notre maison. Je sais, cela peut paraître généreux, très généreux même, car un terrain sur cette commune coûte très très cher. Mais ce n’est pas du tout par altruisme qu’elle le propose, et ça, je l’ai bien compris maintenant. Et une fois installés à côté d’elle, son fils en quelque sorte à disposition, j’aurais les pieds et poings liés. Je suis persuadée que je ne pourrais plus rien faire sans son assentiment. Tout passera par elle, et Sébastien laissera faire. Là je ne sais plus quoi faire, j’ai essayé de gagner du temps, vis-à-vis de Sébastien, mais je me retrouve dos au mur. Dimanche, de nouveau nous sommes invités à déjeuner et je connais déjà les sujets qui seront abordés : mon travail, mais aussi et surtout le lieu de notre future maison. Et une fois de plus, je vais me retrouver seule contre trois.

— Contre trois dis-tu ? s’étonna son papa.

— Comme Christophe ne dit jamais rien, s’il a le malheur d’émettre un son ou une idée elle le fait taire, je ne trouverai aucun appui de son côté, c’est une évidence pour moi dorénavant. Je suis angoissée déjà à l’idée de ce qui m’attend le week-end prochain.

— Mais une question me taraude, osa sa mère. Pourquoi et comment sa mère peut avoir autant d’ascendant sur Sébastien ?

— C’est une longue histoire, enchaîna l’intéressée. Sébastien, dès sa naissance, fut un enfant différent. En tous cas c’est comme cela que le perçut sa mère. Elle savait qu’il serait le dernier, car elle ne pouvait en avoir d’autres. Alors comme elle avait saisi qu’elle ne pourrait faire ce qu’elle voulait de son aîné, le cadet serait en quelque sorte son chef-d’œuvre qu’elle modèlerait à sa façon.

— Mais c’est horrible ! critiqua sa mère.

— Oui je suis en accord avec toi. Je ne savais même pas que cela existait. Il est vrai, et je sais, car il me l’a confié, qu’il a toujours tout fait pour correspondre en quelque sorte, aux attentes de sa mère. Il était terrorisé à l’idée même qu’il puisse la décevoir sur quelque sujet que ce soit. Il acceptait les punitions sans rechigner, car il trouvait que c’était mérité. Je redoute particulièrement cette journée qui se profile où je vais devoir me positionner. C’est simple, ou je rends les armes pour leur plus grand bonheur et quelque part, et ça je l’ai compris, je me sacrifie, ou je refuse la solution proposée et là je m’expose à une colère sans précédent et de mon mari et de ma belle-mère.

À l’heure où je vous parle, je ne sais toujours pas ce que je dois faire. Que me conseillez-vous ?

— C’est difficile Poupette, exposa son papa, de te donner un conseil, et ce avec tout l’amour que ta mère et moi te portons. Tu le sais, toute petite tu as toujours pris tes décisions seule. Et même si on essayait de t’orienter, c’était toujours toi qui avais le dernier mot. Maintenant tu es tombée en quelque sorte sur plus forte que toi, et surtout tordue ! Ah ça, on ne va pas dire le contraire. Elle est grande malade, cette bonne femme ! Mais je reconnais que tu ne peux pas biaiser 100 ans, il va te falloir trancher dans le vif du sujet. Te dire quoi faire, je ne le sais pas moi-même et ta mère pas davantage, hein Valérie ?

— Ben non, ma chérie, c’est tellement nouveau des situations pareilles. On nous le raconterait… Si ce n’était pas toi eh bien on ne le croirait pas. Moi je sais que tu aimes ton mari, maintenant je ne suis pas sûre que tu doives tout accepter, parce qu’après ce sera quoi, et ils continueront à te marcher sur les pieds. Ton grand-père t’aurait dit, les conseillers ne sont pas les payeurs, alors tu as encore quelques jours pour cogiter sur le sujet. Tu comprends si on te dit, refuse tout net, tu n’es pas de la race de ceux qui se laissent faire, ça on le sait, mais cela signifie sans doute aussi, d’après ce que tu nous as raconté que c’en est fini de ton mariage, et ça c’est lourd. Et si on te dit laisse aller et dis leur oui, et bien là tu vas te faire bouffer tout cru par la clique, et ça j’aurais du mal pour toi. Ce que je peux te dire ma grande, c’est que nous sommes là, la porte de ta maison sera toujours ouverte, sans aucun jugement. Et si par malheur tu as besoin qu’on intervienne, ton père comme moi, ils nous trouveront à tes côtés, mais ça seulement si tu nous le demandes. En attendant, je vais surveiller étroitement ton père parce que s’il lui prend l’envie de leur remettre la tête à l’endroit à ses trois corniauds, ils risquent d’avoir du mal à se relever, tu m’entends ? En attendant, tu dînes avec nous ?

— Oui si vous le voulez bien, j’ai besoin de me calmer avant de rentrer.

— Daniel, lui ordonna gentiment sa femme, va chercher un bon magret chez Pradal le Volailler, ah pis ajoute un 2e, comme ça si le cœur te dit de le manger entier, et bien il y aura de quoi, on va te faire reprendre des couleurs ma petite. Et si, il y en a de reste et bien on le terminera demain midi.

Manou en profita pour prendre son portable dans son sac :

— Même pas un appel de sa part, pas de SMS il ne s’inquiète même pas, tu penses que c’est ça l’amour maman ?

— Il n’est peut-être pas encore rentré. Ou alors il a laissé son portable au boulot. Ou alors il a un gros dossier et… essaya de rassurer sa mère.

— Non maman, il a travaillé à la maison cet après-midi. Cela prouverait une fois de plus maman que, décidément, je ne suis pas sa priorité.

— Moi ma chérie d’amour, je vais te dire ce qui est ta priorité, c’est le petit que tu as là-dedans, ajouta-t-elle en mettant sa main sur le ventre de sa fille. Rien d’autre n’est important tant que tu ne l’as pas sorti de toi. Tu dois te ménager. On a beau dire que la grossesse n’est pas une maladie, n’empêche, et je t’en parle en connaissance de cause, c’est quand même le moment où tu dois absolument prendre soin de toi et dans tous les sens du terme. Tu sais, avant on ne le disait pas, mais la semaine dernière, j’ai entendu à la télé une émission sur avant la naissance justement et tout ce qui se passait dans le ventre de la femme enceinte. Eh bien en fait, le bébé aussi petit qu’il soit, il perçoit les bonnes comme les mauvaises ondes de sa maman. Si tu es heureuse, il le sait et si c’est le contraire il le sait également. C’est fou non ? »

Tout à son bavardage solitaire, elle ne s’était pas rendu compte que sa petite s’était allongée sur le canapé et était déjà entre les bras de Morphée. Sa respiration était régulière. Elle dormait bien. Elle se déplaça dans l’entrée sans faire aucun bruit, afin de prendre un plaid dans la commode. Elle retourna auprès d’Emmanuelle, et avec une infinie douceur vint placer la couverture sur son corps. Comme elle avait mal pour elle, mais aussi comme elle était en colère contre son pleutre de mari, qui avait été dans l’incapacité de protéger sa femme. Il l’avait lâchement laissé se débrouiller seule avec cette folle. Valérie pensait qu’à ce stade, cette femme en était réellement une. Tout en continuant à deviser toute seule, elle quitta la pièce et ferma sans faire de bruit la porte qui séparait la cuisine du séjour.

Elle avait très peu mangé le délicieux magret préparé par sa maman. Toutefois, elle reprit la route, le cœur un peu moins lourd.

Juste avant Minuit, une fois rentrée, Manou referma la porte de l’appartement sans faire de bruit. Celui-ci était plongé dans l’obscurité totale. Connaissant parfaitement le circuit, elle se dirigea vers la salle de bains afin de se déshabiller, se brosser les dents et enfiler le petit ensemble shorty tee-shirt couleur framboise, malgré la température extérieure de la nuit proche du négatif, l’appartement était correctement isolé et de ce fait elle pouvait se permettre de dormir avec des vêtements légers. Elle n’était pas frileuse de nature, ce qui était tout le contraire pour son mari. Il ne concevait pas d’avoir froid. Ils avaient pouffé de rire à ce sujet, quand lors du premier hiver passé ensemble, il avait revêtu ce qu’elle nommait un tue-l’amour.

Elle ouvrit ensuite la porte de la chambre et sentit à la chaleur qui régnait dans la pièce qu’il était couché. Elle se glissa à ses côtés et tenta de se rapprocher de lui. Il se contenta de grogner, mais ne dit rien. Elle avait compris à sa respiration qu’il ne dormait pas. Elle laissa sa main sur le ventre de son mari comme à son habitude… Demain, quand elle s’éveillerait, il serait sans doute parti. Et demain, quand il rentrerait, elle aurait déjà pris son service de nuit.


Chapitre 15

Les jeux sont faits

Depuis cette fameuse discussion du début de semaine qui avait tourné au vinaigre, chacun avait gardé avec l’autre une certaine distance, pesante certes, mais pour autant aucun orage n’avait éclaté. Ils se parlaient, mais avec une retenue avérée. Depuis qu’ils se connaissaient, bien sûr il y avait eu des tempêtes, mais jamais ils ne s’étaient fait la tête. Ou alors si l’un la faisait, l’autre faisait le chemin pour permettre la paix. Mais là rien. De même qu’il n’y avait eu aucun rapprochement physique durant cette semaine, alors que depuis qu’ils se connaissaient leurs corps étaient sans cesse en quête de l’autre.

Ce dimanche, ils roulaient vers la maison où leur avenir allait se jouer. De cela, ils avaient parfaitement conscience. Pourtant l’un comme l’autre avait réfléchi.

Pour Sébastien, il ne se voyait pas dire à ses parents qu’il renonçait à cette proposition tellement généreuse. Il reconnaissait toutefois que ce serait difficile au quotidien à gérer, car Manou au fil du temps se révélait particulièrement désagréable avec ses parents, ou plutôt avec sa maman. Quand même, l’aubaine était trop belle pour leur future vie, et puis comme il savait que sa femme continuerait à travailler, cela il l’avait bien intégré, sa mère pourrait prendre le relais auprès du bébé. Il ne doutait absolument pas de l’efficacité de celle-ci auprès des enfants, même en bas âge. En clair, Emmanuelle gâchait tout, avec son égoïsme. Il se rendait compte vraiment qu’elle faisait des caprices à tout bout de champ, alors que Sophie développait une patience incroyable pour l’accompagner au mieux dans cette nouvelle vie. Décidément son épouse ne comprenait rien. Cela doit venir du fait qu’elle est fille unique et qu’elle a été élevée comme une princesse. Merde, pensa-t-il, elle ne mesure absolument pas la chance qu’elle a : rentrer dans une famille telle que la nôtre n’arrive pas à tout le monde quand même ! Quelle ingratitude !

De son côté, Emmanuelle était aussi dans ses pensées, ou plutôt dans ses angoisses. Elle ne suivait pas vraiment la route, tout occupée à essayer de trouver la solution miracle avant de pénétrer dans le parc de ses beaux-parents. Ou plus exactement, la manière dont elle allait exposer et justifier son refus. Elle avait maintenant l’intime conviction qu’il ne fallait pas accepter, car c’était courir à la catastrophe. Cette vérité était ancrée en elle au plus profond. Maintenant, elle avait encore du mal à jauger la position de son mari. Quelle serait sa réaction ? Bien qu’elle puisse tout à fait se l’imaginer. Allait-il mettre en péril la pérennité de leur couple ? Maintenant, il y avait quand même un bébé en préparation, qui les concernait tous les deux, ce n’était pas rien. Non, non et non, plus elle y pensait, plus il lui semblait inconcevable qu’il renonce ainsi à leur amour.

Comme à son habitude, Sophie avait tout prévu afin que le repas soit exceptionnel, en tout cas au niveau de celui qu’elle allait servir. Elle avait discuté avec l’une de ses amies, qui lui avait confié que la femme enceinte ne pouvait consommer un certain nombre d’aliments. La liste orale que cette dernière lui avait consciencieusement énumérée lui avait donné légèrement la migraine :

	– 	Pas de fromage à pâte molle, il faut uniquement du pasteurisé ;
	– 	Pas de viande crue ou peu cuite ;
	– 	Pas de coquillages, pas de poissons crus ni fumés d’ailleurs.


Mais de son temps, pensa-t-elle, est-ce que l’on s’embarrassait de ce genre de détails ? Mais il fallait le reconnaître c’était pour la bonne cause : la naissance de son 1er petit enfant. Tout à son bonheur, à l’annonce de la grossesse de sa bru, elle avait acheté tous les magazines traitant du sujet de la décoration de la chambre d’enfant et avait feuilleté tous les catalogues de papiers peints en France et d’ailleurs en Espagne, afin de trouver la tapisserie qui serait la plus belle dans cette pièce. Il était important que ce petit ait son coin bien à lui, chez elle. Elle ne concevait pas qu’il soit gardé par une personne extérieure, alors qu’elle était la seule à pouvoir bien s’en occuper. Bien sûr, il était plus prudent d’attendre de connaître le sexe de l’enfant puisque maintenant c’était possible, avant d’arrêter son choix. Elle avait déjà ressorti du grenier le berceau des garçons, ainsi que les décorations qui avaient orné les chambres des nouveau-nés de la famille.

Oui, vraiment, elle se réjouissait déjà à l’idée de s’occuper du nourrisson. Nul doute que son fils adoré lui confierait rapidement. Elle avait compris que son imbécile d’aîné ne lui donnerait aucun rejeton et même… ce qui n’était pas envisageable, s’ils se décidaient lui et Paul à adopter, l’enfant ne saurait être considéré comme de la famille : une engeance pareille, que voulez-vous en faire ?

Depuis son retour de Montréal, Christophe et elle n’avaient plus parlé de rien. Elle lui avait clairement expliqué après le câlin imposé dont son époux n’avait tiré aucun plaisir, elle le savait bien, qu’à partir du moment où ils quitteraient cette maison de perdition, leur fils n’existerait plus.

Christophe, curieusement, guettait l’arrivée de son fils et sa belle-fille. Il la redoutait, c’était évident, le repas ne se ferait pas dans la sérénité et la gaieté, malgré l’heureuse circonstance : La future naissance de son premier petit enfant. Il s’en fichait du sexe de l’enfant, tout ce qu’il voulait lui, c’est que cela amène du bonheur et de la joie dans la famille. Ses parents se faisaient vieux maintenant, il avait envie de leur présenter leur arrière-petit bout. Il avait maintenant conscience du mal qu’il avait pu leur faire, en ne prenant pas toute la mesure de la cruauté mentale de sa femme. Leur fils unique les avait délaissés.

Tant qu’il était en activité, cela lui semblait sans trop d’importance. Ils les voyaient de loin et cela semblait suffire à tout le monde. Mais depuis qu’il était retraité, qu’il vivait au quotidien avec Sophie, il se rendait compte qu’il ne leur avait pas donné tout l’amour qu’ils méritaient. Il n’avait jamais senti aucun jugement de leur part. Dès qu’il se garait devant chez eux, il voyait le rideau légèrement se soulever et le regard rieur et plein d’amour de sa petite maman apparaître. Dans le même temps, la porte s’ouvrait en grand afin de laisser apparaître la bonhomie et la gentillesse de son papa. Comment avait-il pu les sacrifier autant ? Et pourquoi surtout ? À bien y réfléchir, ce n’était pas pour sa femme, mais plutôt pour ce qu’elle représentait : sa position, son réseau d’influence et bien sûr sa richesse. Il se l’avouait maintenant, mais le sacrifice ne s’arrêtait pas là : mauvais fils et mauvais père en prime. Toutes ces années où par confort, il avait laissé sa femme déverser, en toute liberté, sa cruauté, son fiel envers ses enfants. C’était somme toute pratique d’être toujours en déplacement. Ne rien voir ne rien entendre, ne rien dire. Le mot qui lui échappait depuis des mois maintenant pour se qualifier, venait d’apparaître : complice, oui c’est cela complice, tout comme Sébastien d’ailleurs. Celui qui ne dit mot consent et donc est complice ! Depuis son retour de Montréal, il ne pouvait s’ôter de la tête le comportement de sa femme chez Pascal et Paul. Et comment surtout il ne lui avait pas indiqué simplement de rentrer seule sans lui, car il était heureux auprès de ce jeune couple et surtout à l’aise. Il avait gagné dans l’histoire un fils, avec des valeurs et une solide éducation. Il comprenait la chance qu’il avait d’avoir maintenant une belle-fille et un gendre adorables. Il nourrissait pourtant, depuis quelque temps, des craintes à l’égard de Sébastien : il le trouvait lâche envers sa femme. Son arrivée avait été un véritable rayon de soleil dans la famille. Mais depuis un moment, il voyait son adorable bru se renfermer, ses éclats de rire cristallins avaient disparu depuis belle lurette, même sa grossesse ne lui rendait pas son sourire. Sa spontanéité s’était aussi estompée au profit d’une mise en retrait évidente. Le soleil qui irradiait de sa personne avait lui aussi disparu.

Mais en fait, il était quoi dans l’histoire lui, le père de Sébastien ? Il ne pouvait reprocher à son cadet ce qu’il était lui-même : un couard ! Il l’avait toujours vu se comporter ainsi, arrondir en quelque sorte les angles, et trouver parfois des circonstances atténuantes à sa femme. Oh, oui, il en avait trouvé ! Avec le recul, sa paix, il l’avait chèrement gagnée. Non seulement il avait foutu sa vie en l’air, mais aussi celle de ses enfants.

Bien sûr, il admettait également que reprendre les rênes après son beau-père avait été un sacré challenge. Il avait ressenti en quelque sorte l’épée de Damoclès au-dessus de la tête. Il n’aurait pas fallu qu’il se casse la figure. Alors il avait trimé, la tête dans le guidon. Pas de répit, il fallait assurer absolument, afin de ne pas jeter l’opprobre sur lui. Il ne l’aurait pas supporté. Inconsciemment des choix s’étaient imposés à lui, et cela passait par la délégation de l’éducation de ses enfants à son épouse.

Rien ne pourrait réparer le mal qui avait été fait.

Enfin, la voiture s’engouffra dans la longue allée leur permettant d’accéder à la maison. Christophe avait anticipé en laissant le portail ouvert. Dès qu’il les aperçut, il ouvrit la double porte et descendit le perron pour les accueillir.

Alors qu’il aidait sa belle-fille à sortir de l’auto, il constata qu’elle avait pleuré, son fils quant à lui, qui avait déjà fait le tour de la voiture pour l’embrasser avait la tête des mauvais jours.

La petite attendait leur bébé et il ne l’avait jamais vue aussi malheureuse, ce n’était pas normal. Il prit le temps de l’embrasser chaleureusement afin de lui faire comprendre qu’il était là. Elle se recula prestement, il eut alors conscience qu’elle était à deux doigts d’éclater en sanglots.

— Maman est là ? s’empressa de demander son fils.

— Oui oui, répondit Christophe, elle termine la mise en place de la table.

— Ah bon on est plusieurs ce midi ?

— Non non, que nous 4. Tu connais ta mère, elle veut toujours mettre les petits plats dans les grands.

Le trio monta les marches et pénétra dans la maison. Malgré la fraîcheur du mois de mars, le soleil était bien présent aujourd’hui et le grand hall était baigné de cette belle lumière qui met du baume au cœur, et qui rappelle que le printemps est bien en marche. Dans la région, souvent le mois de mars était compliqué, il pouvait délivrer des journées à plus de 20 degrés ou nous offrir de belles gelées bien blanches. Suivaient un ciel bien chargé et un plafond bas. Bref c’était le mois avec lequel il fallait composer au niveau des vêtements.

Quand ils pénétrèrent dans la salle à manger, débarrassés de leurs manteaux, Sophie terminait d’installer les serviettes de table, sur chaque assiette. Dans cette maison, l’usage des serviettes en papier était banni, seules les serviettes en coton ou percale étaient tolérées dans des couleurs suivant la décoration qu’elle souhaitait mettre en place pour la journée et selon son humeur. Elle collectionnait donc, un nombre incroyable de ces morceaux de tissu, tous unis, qui allaient du blanc au rouge vif en passant par le vert, le bleu, le rose, etc. Chaque table qu’elle réalisait représentait en quelque sorte un tableau, guidé essentiellement par le bouquet de fleurs qui trônait au centre de la table, la décoration s’insérait autour du thème qu’elle avait décidé.

Sophie était très belle comme à son habitude, en la regardant de plus près, on ne pouvait que constater que le temps n’avait que peu d’impact sur son visage. Elle s’était habillée avec beaucoup de soin, une jolie robe de couleur abricot qui soulignait que le printemps n’était pas loin, et une veste style Chanel d’un bel écru. Elle arborait comme toujours son joli collier de perles sur son carré Hermès. Il n’y avait qu’en été qu’elle n’en portait pas, sinon c’était l’élément de son code vestimentaire qu’elle affichait quasiment systématiquement. Elle avait pris le temps de se faire un chignon très esthétique dont elle seule avait le secret. Un maquillage digne d’un professionnel achevait le tout.

« Ah, mes chers enfants, je ne vous attendais pas aussi tôt. Vous êtes tombés du lit ou quoi ?

Elle prit le temps d’enlacer son fils et posa le bout de ses lèvres sur les joues de sa belle-fille.

— Regardez-moi cela, dit-elle en reculant d’un pas, ma pauvre enfant, tu as une mine détestable. C’est la grossesse qui te rend ainsi ? Quand même, tu es encore malade à bientôt 4 mois de grossesse ?

Son mari crut bon de répondre :

— Emmanuelle dort très mal et…

— Forcément, renchérit sa mère. Quelle idée saugrenue aussi de travailler de nuit quand on attend un enfant. C’est stupide de sa part, reconnais-le mon chéri ?

Emmanuelle intervint :

— Bonjour, Sophie, je ne peux pas m’arrêter pour le moment, il y a beaucoup d’absents pour congés et maladies, vous comprenez. Et puis trouver une IDE de nuit c’est très compliqué par les temps qui courent. Reconnaissez que je ne suis pas à proprement parler malade. Cela va passer et tout rentrera dans l’ordre.

— Ça va passer ? enchaîna sa belle-mère sur sa lancée. Mais ton ventre va continuer de s’arrondir ma petite. D’ailleurs ça commence déjà à se voir, à moins que tu ne manges pour deux ? Et bientôt tu dormiras encore plus mal, car tu auras mal au dos et aux jambes, au ventre aussi. Sans parler du retour veineux, qui sera sans doute catastrophique chez toi. Je n’ai jamais eu ce genre de problème moi. Par contre, j’ai remarqué que ta maman avait de très mauvaises jambes avec beaucoup de varices. D’ailleurs ce n’est pas comme si, je ne t’avais pas conseillé d’arrêter ton travail. Et au vu de ce que je constate aujourd’hui, le plus tôt sera le mieux, n’est-ce pas mon fils ?

— Maman s’il te plaît, ne commence pas. »

Manou se dit que, décidément, la journée qui s’annonçait était déjà mal engagée. Sans parler du sujet brûlant, qu’il allait falloir aborder et qui la rendait malade de jour comme de nuit. Ce n’était pas tant le sujet lui-même qui la taraudait, car au contraire, il aurait dû les réjouir elle et Sébastien, mais plus le conflit entre son mari et elle qu’il engendrait. Le tout chapeauté par sa belle-mère. De jour en jour, elle ne reconnaissait plus son époux. Il était devenu méchant à son endroit, cruel, même parfois, moqueur, et pernicieux. Elle ne savait plus comment elle devait procéder. Elle avait remarqué que cela allait crescendo quand il avait passé un moment avec sa mère. C’est sûr, il devait systématiquement aborder le sujet : leur prochaine maison.

Christophe, voyant que la tension était déjà palpable entre les trois, invita ses enfants à le suivre au salon, car maman, précisa-t-il, devait terminer en cuisine les derniers préparatifs.

« Voilà, ajouta-t-il, installe-toi confortablement dans ce fauteuil, ma poupée, je vais te mettre un cale-rein, comme cela tu seras à ton aise. Désires-tu ce petit siège pour mettre tes jambes en hauteur ? »

Depuis que Christophe avait compris le jeu de son épouse, il se plaisait, tout en restant dans le raisonnable, à nommer sa bru « ma poupée » pour lui prouver sa profonde affection et aussi et surtout, pour montrer à sa femme qu’il aimait cette petite. Non pas d’un amour interdit, mais comme un père envers la fille qu’il n’avait pas eue. Peut-être, il s’interrogeait souvent, que les choses eussent été différentes si un enfant de sexe féminin était né dans cette famille. Oui, peut-être qu’il en aurait pris davantage soin, qu’il n’aurait pas permis que Sophie prenne ainsi l’ascendant. Il ne pouvait changer le passé, mais il pouvait donner de l’amour à cette jeune femme prête à donner la vie.

« Merci à vous, Christophe, c’est adorable.

Après avoir placé le petit banc rehausseur pour donner plus de confort à Manou, il se hâta d’ajouter :

— Bon je vous laisse mes chéris quelques minutes et je ramène l’apéritif. J’ai prévu ton jus aux fruits de la passion, j’ai remarqué que tu aimais beaucoup.

— Ben dis donc, crut bon d’ajouter son fils, elle en a de la chance ! Elle est servie comme une reine, je n’ai jamais eu ce traitement de faveur moi !

— Mon garçon, rétorqua son père, ne t’en déplaise, une femme enceinte a besoin de beaucoup d’attentions, et de gentillesse. C’est important pour elle et pour le bébé qu’elle a dans le ventre. Il faut éviter également les contrariétés. Tu ne le sais pas ? »

Christophe avait augmenté le volume pour prononcer la dernière phrase, pour bien marquer son désaccord sur ce qui opposait la mère et le fils à Manou : la future maison.

La jeune femme évitait depuis hier soir, toute discussion avec Sébastien, sachant que le repas du lendemain serait lourd à supporter. De son côté, Sébastien affichait un mutisme depuis la veille qui en disait long sur ce qui allait suivre.

Elle devait aujourd’hui se prononcer sur sa décision. Cela faisait des semaines qu’elle tournait le problème dans sa tête. Elle avait même été à deux doigts de commettre une grave erreur au travail, heureusement détectée avant la catastrophe par une collègue, tellement elle était obsédée par ce qui se passait chez elle au sein même de son couple, et surtout par le poids moral que Sophie entretenait auprès de son fils. Elle n’avait, à son plus grand désespoir, plus aucune carte en main.

Accompagnée de son époux chargé d’un plateau, sa belle-mère posa quelques amuse-gueules sur la table de salon. Comme à son habitude, elle avait sorti du congélateur bon nombre de biscuits salés qu’elle se plaisait à confectionner tout au long de l’année de ses mains qu’elle disait habiles.

Une fois tout le monde installé, on se mit à discuter de choses et d’autres, histoire d’éviter le sujet qui allait, c’était certain, semer la discorde. Sophie était heureuse d’annoncer qu’elle s’était lancée dans la confection d’une paella maison, car disait-elle, le traiteur chez qui elle se servait habituellement, ne la réussissait plus trop bien. Donc elle retournerait un peu plus tard en cuisine, pour s’appliquer aux derniers préparatifs, précisa-t-elle. « Je me suis lancée dans une royale, carrément ! ajouta-t-elle. Une terre et mer ! »

L’apéritif fut servi, et chacun bientôt fut chargé de son verre.

Les silences se succédaient, ils furent pourtant interrompus par la maîtresse de maison, qui reprit la conversation de tout à l’heure, l’air de rien.

« Ah, je vois que ton beau-père est rempli d’attentions à ton égard, c’est tout à fait charmant. Pour autant, il serait bon désormais que tu prennes autant de soin de ta santé et de celle de notre futur enfant, commença-t-elle.

— Comment cela Sophie ? Que voulez-vous dire ? Votre futur enfant dites-vous ? s’empressa de questionner sa belle-fille.

— Oui bien sûr, c’est le vôtre, cela va de soi. Pourtant la place même des grands-parents n’en reste pas moins importante. Bon, admettons, ma langue a curieusement fourché. Bien, comme j’ai pu te le dire tout à l’heure justement, il va te falloir prendre la bonne décision, ma chérie.

Manou pensa très fort que le “ma chérie” n’augurait rien de bon.

— À quel sujet, je ne comprends pas ce que vous dites, répondit un peu sèchement Emmanuelle.

— Maman, encore une fois, ne dit rien de mal, intervint son mari. Décidément, ma chérie, tu prends tout mal actuellement. C’est vrai quoi, ajouta-t-il en regardant tour à tour ses parents, elle est d’une susceptibilité en ce moment. C’est simple, aucun sujet ne peut être abordé sans qu’elle prenne la mouche. Vraiment, je ne te reconnais pas.

— Bon en fait reprit Sophie, contente déjà de la prise de position de son enfant chéri, t’arrêter de travailler est une évidence. Il s’agit de prendre soin de toi cela s’entend, mais également de l’enfant que tu portes. Bien sûr c’est toi qui le portes, mais il est déjà autant à toi qu’à mon fils. Et c’est notre futur petit enfant, ce n’est pas rien quand même ! On a l’impression que tu prends ta grossesse, et tu me pardonneras l’expression, ce magnifique événement qui est, excuse-moi du peu, par-dessus la jambe. Donner la vie ce n’est pas rien ! C’est comme, continua-t-elle sur sa lancée, ne pas avancer sur le projet maison, se voiler la face, car il s’agit bien de cela, avec l’arrivée du petit, vous ne pouvez continuer à vivre ainsi. Tu restes butée devant l’évidence. Car enfin, ce que l’on vous propose, nous les parents de ton mari, c’est quand même juste exceptionnel. Écoute-moi bien, ton cher beau-frère n’en aura pas autant. Tu le sais son comportement et surtout sa déviance, car c’en est une, on ne me fera pas changer d’avis, nous pousse à moins de générosité à son égard. Et ce n’est pas demain, qu’il aura un enfant, et même si…

— Ma petite maman, coupa son fils, on s’éloigne du sujet non ? De toi à moi, Pascal fait ce qu’il veut de sa vie avec Paul, on en a déjà parlé. »

Effectivement à leur retour du Canada, Sophie après s’être enfermée des jours et des jours chez elle, en refusant de communiquer avec quiconque, et surtout pas avec ses amies, car elle avait trop honte, n’avait même pas osé se rendre à l’église pour une confession, c’était juste au-dessus de ses forces.

Elle avait accepté après un temps de recevoir en privé, évidemment sans sa bru, son fils cadet pour discuter du sujet brûlant : l’aîné et sa perversion. Ce Paul l’avait assurément détourné du droit chemin, c’était évident. Jamais un tel changement comportemental n’aurait eu lieu. Il y avait eu un appel du pied de ce jeune homme. C’est avéré quand même la décadence de l’Amérique du Nord. Et comme Pascal avait toujours été spécial et faible, il fallait le reconnaître, le pire était arrivé. Et non, elle n’était pas décidée à recontacter son fils. Des paroles horribles avaient été prononcées à son encontre par celui-ci et celui qu’il nomme son mari, et ce, même après son malaise. Non vraiment, le temps n’était pas au pardon, et puis après tout, c’est lui qui aurait dû la contacter, l’assurer qu’il s’excusait et qu’il allait changer et quitter cet individu. Mais de la part de son fils, rien n’était venu, aucune lettre et aucun appel, et donc aucun regret.

Pourtant Sébastien avait rassuré sa mère sur l’amour que Pascal continuait à porter à ses parents, mais ceux-ci devaient comprendre et il savait que c’était acquis pour son père, que jamais son frère ne renoncerait à l’amour de sa vie. Depuis, malgré l’intervention de Sébastien, chacun restait à son grand désespoir, campé sur ses positions.

« Soit, reprit sa mère. Il faut, au risque de me répéter, prendre le taureau par les cornes. Bien sûr la maison ne sera pas terminée à temps, mais vous saurez vous en accommoder. Et puis, vous pourrez tout à fait vous installer ici en attendant, Dieu sait que la maison est assez grande, n’est-ce pas Christophe, je ne t’en ai pas parlé, mais je sais que tu seras d’accord.

L’intéressé n’eut même pas le temps de répondre que déjà, elle enchaînait :

— As-tu compris que vous ferez celle qu’il vous plaira ? Nous n’avons pas à intervenir bien sûr. Mais nous sommes là si vous avez besoin, tu le sais. Maintenant il est grand temps de prendre la décision. Nous avons déjà, peut-être que Sébastien t’en a parlé, fait passer le géomètre, fait avec lui le plan du terrain qui semble le mieux pour votre construction. Le bornage, selon le désir de ton époux, est fait sur le papier. Y a plus qu’à, c’est quand même formidable ! As-tu conscience de ta chance ma petite ? »

À cet instant, une colère sourde s’empara de la jeune femme. Ainsi tout était joué et qui plus est dans son dos, sans qu’elle ait pu donner un quelconque avis. C’était pire que tous les scénarios qu’elle avait imaginés. Et le pire c’est que sa belle-mère le lui laissait entendre qu’elle avait encore son mot à dire alors qu’il n’en était rien. Les dés étaient jetés.

Alors elle se leva précipitamment et quitta la pièce et rapidement on entendit la porte du jardin d’hiver claquer.

Sébastien se leva promptement pour la rejoindre et obtenir la raison d’un tel comportement.

Son père était déjà auprès de lui, il posa une main ferme sur le bras de son fils et dit :

« Laisse, ta mère et toi avez fait assez de dégâts. Je vais lui parler. »

Le regard de Christophe n’était pas seulement appuyé, mais noir de colère comme jamais, pensa son fils, il ne l’avait vu. Il préféra s’effacer.

La petite était partie au fond du parc, elle avait dû marcher à une allure très énergique pour être déjà rendue là-bas. Il décida de courir à petite foulée afin de la rejoindre.

Quand il arriva enfin à sa hauteur, elle faisait les cent pas. Elle semblait ivre, mais on comprenait vite que c’était de la colère.

Elle s’arrêta pourtant pour demander :

« Pourquoi Christophe, expliquez-moi, pourquoi l’être que j’aime le plus au monde, peut me faire ça ? Pourquoi le père de l’enfant que je porte peut ainsi me trahir ? Je ne comprends pas, vraiment. Avant nous étions un couple, un vrai couple, avec des projets qui remplissaient nos deux têtes. Et vous voulez que je vous dise ? Nous étions en accord sur tout !

Elle criait presque.

— Sur tout, vous entendez ?

Elle reprit pourtant :

— Depuis que Sophie a émis l’idée de nous offrir le terrain, ce n’est plus le même homme, j’ai vraiment l’impression de vivre avec un étranger : il est agressif, sournois et essaie de me blesser par ses réflexions. Il crie, vocifère et critique à tous propos. Il me fait payer cher mes hésitations, croyez-moi. Comprenez-moi bien, je ne peux pas tout simplement, me faire à l’idée que je vais habiter à côté de vous, c’est juste au-dessus de mes forces. Ce n’est pas tant vous qui posez problème et vous l’avez compris, mais Sophie. J’ai peur de l’avenir près d’elle, vous saisissez ? Et là je parle de quotidien.

— Manou, que puis-je te dire sinon que je comprends totalement tes hésitations. Alors ma question est la suivante : que comptes-tu faire ? Car enfin, tu vas finir par te rendre malade ma chère petite.

— Oui vous avez raison, ça ne peut plus durer ainsi. Je n’arrive pas à trouver la solution. Quoi que je fasse, ce sera la cata !

— Oui ce n’est pas faux, mais reculer sans cesse devant l’obstacle ne sert à rien, il te faudra sauter de toute façon. Écoute, je ne pensais pas à avoir à te dire cela un jour, et il faut me croire, ça me pèle le ventre, mais… oh, c’est vraiment dur à dire et à avouer…

— Vous me faites peur Christophe.

— Tu ne gagneras pas contre elle, c’est impossible. Nous avons 40 ans de mariage, je ne l’ai jamais vu fléchir. Ou alors, c’était pour mieux manipuler afin de retomber sur ses deux pieds ensuite… Quand elle nous semble se mettre en retrait, c’est qu’elle prend le temps de rassembler ses forces pour mieux atteindre son objectif ensuite.

De loin, on entendit la voix de Sébastien.

— Eh oh, vous rentrez, on passe à table, le repas est prêt, on vous attend !

— On arrive de suite, merci, mon fils !

Puis le beau-père reprit :

— Depuis qu’elle a appris pour Pascal, c’est encore pire.

— Mais il est heureux lui avec Paul, elle devrait s’en réjouir, même si…

— Justement c’est plus pervers que cela, j’en ai discuté avec mon ami psychiatre. L’homosexualité assumée de notre fils prouve qu’elle n’a plus aucune emprise sur lui et ça, c’est insupportable pour ma femme, et même si au fond d’elle, elle trouve Paul très bien, et sincèrement c’est ce que je pense. Pourtant, elle ne l’avouera jamais. Alors il faut qu’elle trouve un exutoire, parce que c’est une véritable obsession chez elle. Depuis, malheureusement, c’est toi ma petite Emmanuelle qui es en quelque sorte devenue l’objet de toutes ses attentions, mais dans le mauvais sens du terme évidemment. Tu es pour elle, juste la cible idéale. Tu rends son fils heureux. Sébastien a toujours été voué à la cause de sa mère, elle a mis le grappin dessus dès le départ. Tant que son frère était là, ça allait. Entre parenthèses, il a dégusté le petit, c’est pour cela que je l’ai envoyé en pension, pas pour le punir comme on aurait pu le croire, mais pour le protéger de sa propre mère. Il était son souffre-douleur, je ne le supportais plus. Ensuite, elle a en quelque sorte reporté toute son attention sur le petit. Il a dû prendre peur, enfin c’est ce que j’imagine. Moi de mon côté, j’ai pris à ce moment-là, légèrement la poudre d’escampette. Le climat à la maison était devenu invivable et j’étais… en tout cas je me sentais trop lâche pour intervenir. Il fallait que je me protège moi aussi, tu comprends, au détriment et je l’analyse maintenant de mes enfants. Oh, tu sais franchement, je ne me trouve aucune circonstance atténuante. Tu connais la devise japonaise des trois singes, ne rien entendre, ne rien voir ne rien dire ? Il paraît que c’est la sagesse. C’est moi dans toute sa splendeur, ou laideur comme on veut. Au fil du temps, j’ai donné une autre interprétation à cet adage : la couardise ! Car il s’agit bien de cela. Enfin bref, Sébastien a tout accepté pour rentrer dans les bonnes grâces de sa mère. Oh, je ne le blâme pas, c’est une autre forme de protection, n’est-ce pas ? Mon cadet est devenu le Toutou de sa maman. Je vais être clair ma chérie, il ne supportera pas que tu te mettes en travers de la route de sa mère. Parce que justement, c’est sa mère et SA famille, conclut-il en appuyant sur le “SA”.

— Mais nous, lui et moi et le bébé à naître, nous sommes quoi ? questionna Manou.

— Je ne sais pas, mais tu n’es surtout pas au-dessus d’elle, personne ne le peut, tu comprends ? Et tant qu’elle n’aura pas pris en quelque sorte possession de toi, et même si j’exagère un peu, c’est quand même apparenté à cela, elle ne te laissera pas tranquille. C’est bien simple, elle serait capable d’enlever la joie de vivre à un clown dont c’est le métier depuis 40 ans ! Elle ne supporte pas le bonheur et la joie chez les autres. De même que la gentillesse, l’amour à l’autre évidemment, la gaieté, la compassion, l’écoute de l’autre. Tout ce que tu es ma petite.

— Alors, mais qu’est-ce que je fais avec tout ça moi maintenant ?

Vous comprenez, et même si je vous remercie de votre sincérité, je suis censée agir de quelle façon ? Et pourquoi, oui pourquoi vous ne me l’avez pas dit avant ? Pourquoi ? Je ne l’aurais pas épousé, et surtout je n’aurais pas fait d’enfant avec Sébastien. »

De loin, de nouveau une voix, cette fois, remplie d’impatience retentit, et c’était la voix féminine redoutée :

« Ça suffit maintenant, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ?

— Emmanuelle, tu l’as compris maintenant, j’ai abdiqué depuis longtemps avec elle. Je ne me cherche aucune circonstance atténuante. Enfin en ce qui te concerne j’ai d’abord cru qu’à ton contact, Sébastien allait changer. Et il est vrai que je l’ai trouvé moins proche de sa mère et surtout très amoureux. Mais très vite en fait, je l’ai compris le jour du brunch juste le lendemain du mariage, elle a redonné un tour de vis sur son emprise envers lui, et c’était reparti, et je ne pouvais plus rien faire, à mon grand désespoir. Bon, on va rentrer maintenant, sinon on va nous sonner les cloches !

— Mais la suite ? supplia la jeune femme.

— Je n’ai pas la solution, répondit-il. J’ai mis entre tes mains les éléments qui te permettront de te décider en toute connaissance. Je sais, j’ai ajouté à ton mal-être actuel, et tu peux me détester pour cela, mais tu comprendras que je t’ai parlé pour ton bien et uniquement pour ton bien. »

Elle avait froid maintenant. Non pas à cause de la température, qui somme toute, était clémente pour la saison, mais de toutes ces révélations qui la glaçaient au plus profond d’elle-même. Il passa un bras affectueux, presque paternel sur ses épaules, et ils repartirent ainsi vers la maison dans un grand silence. Tout avait été dit !

La qualité de la paella maison se révéla excellente, même si Sophie avait chargé l’assiette d’Emmanuelle curieusement de gambas de moules et d’encornets. L’employée de maison Patricia, mariée à un Espagnol originaire de Valencia, avait donné tous ses secrets.

La mauvaise foi n’étant pas dans la mentalité de la jeune femme, Manou félicita Sophie.

En même temps que le dessert, le Fénétra, la spécialité de Toulouse, le sujet qui perturbait cette modeste assemblée s’invita.

Sophie ne put s’empêcher d’emblée, de rappeler que la première intéressée était bientôt à 4 mois de grossesse, et qu’il était urgent de prendre des décisions. Elle ne fut donc pas sans rappeler qu’il était impérieux et pour le bien du bébé et de la future mère, qu’elle s’arrête une fois pour toutes de travailler. Et évidemment, de prendre le taureau par les cornes quant à la prochaine construction sur le terrain jouxtant la propriété.

Avant qu’elle ne continue sur sa lancée en ce qui concerne les avantages évidents de cette solution dont malheureusement sa belle-fille ne prenait absolument pas la mesure, celle-ci l’interrompit, le plus calmement possible.

« Donc si j’ai bien compris, la décision a été prise ?

— Eh bien dans le cas présent, répondit Sébastien, il me semble que c’est la sagesse qui doit prévaloir. Et comme l’a précisé maman, il y a quand même de sacrés avantages, tu ne peux le nier quand même. »

Subrepticement, Christophe avait éloigné sa chaise de la table. Il se mettait ainsi officiellement en retrait. La partie était donc engagée. Intérieurement, il priait pour que la petite la gagne. Toutefois, il ne pensait pas qu’elle posséda tous les atouts. Et bien qu’il soit intimement persuadé qu’elle détenait de bons arguments et l’intelligence, quoi qu’on en dise c’était deux contre une. C’est en cela que résidait la difficulté. Un peu plus tôt, il le lui avait laissé entendre qu’elle ne pourrait pas gagner la partie d’abord parce que Sophie arrivait toujours à ses fins, dotée de sa détermination féroce et inébranlable. Sa femme possédait en plus un atout de taille : son fils qui est également le mari de la future maman. Ses arguments, quels qu’ils fussent, ne sauraient prévaloir sur la décision qui était déjà prise, et il faut bien se l’avouer bien avant que le sujet soit exposé à l’intéressée.

« Des avantages dis-tu ? En admettant. Mais qu’en est-il des inconvénients ?

— Des inconvénients ? intervint sa belle-mère, mais ma petite je n’en vois aucun.

— Je suis désolée Sophie, mais c’est un sujet qui nous concerne votre fils et moi, vous n’avez pas à y mettre votre grain de sel ! »

L’outragée se tourna vers son rejeton, l’air de dire « mais enfin, réagis, ne la laisse pas me traiter de la sorte ».

Pendant ce temps, Christophe grimaçait fortement, ayant compris que le petit grain se changeait en tsunami.

« Là, tu dépasses fortement les bornes, comment peux-tu te permettre de parler ainsi à ma mère ? »

Pourtant, Emmanuelle continua :

— À ton avis ? Sans blague, Sébastien, ta mère a dépassé les bornes depuis fort longtemps. Car enfin, tu es mon mari et c’est notre projet de couple, à nous deux, et à personne d’autre, tu peux le comprendre ?

— Mais s’il te plaît un peu de raison quand même, répondit son époux, quand comprendras-tu dans ta petite tête…

Sophie, à l’énoncé de cette phrase assassine, se permit un léger sourire que la jeune femme ne fut pas sans remarquer.

— Que nous nous sommes déjà tout dit à ce sujet, continua son mari. On ne va pas palabrer 107 ans, les avantages sont évidents, et vraiment Manou, il n’y a que toi qui ne les vois pas ! Il faut bien que dans notre couple, quelqu’un ait de la raison. Dans le cas présent, excuse-moi de te le dire, tu en es totalement dépourvue !

— Je ne m’abaisserai pas à objecter. Mais toi justement, reprit son épouse, ce sont les inconvénients que tu préfères ne pas voir.

— Les inconvénients ? encore une fois intervint Sophie. Donne-les-nous et qu’on en finisse. Cette discussion devient grotesque. Franchement, je ne te pensais pas ainsi. Tu me déçois fortement !

La jeune femme préféra ne pas répondre, et se tourna vers Sébastien :

— Le principal inconvénient, dit-elle en appuyant sur « Le », et tu le sais, ne fais pas celui qui est surpris, c’est d’habiter à côté de tes parents. Je ne vais pas faire l’hypocrite, car évidemment ce n’est pas ton père qui pose problème.

— Comment osez-vous ? cria presque la propriétaire des lieux.

Et toujours le regard dirigé vers son mari, Emmanuelle enchaîna :

— Et surtout le comportement de ta mère dont je sais d’avance qu’il sera intrusif. Il l’est déjà de toute façon. Quand le bébé sera là, ce sera juste invivable. Je suis désolée, mais c’est au-dessus de mes forces.

— Là, répliqua Sébastien, tu vas vraiment très loin, vraiment trop loin. Mes parents nous font un cadeau grandiose, et tu as peur que maman vienne nous rendre visite ?

— Si ce n’était que cela ? reprit Emmanuelle. Mais évidemment ce sera bien pire. Elle va donner d’abord son avis sur le plan de la maison, le jardin, puis suivront l’agencement des pièces, la cuisine, la décoration en général, et le bouquet final, notre bébé.

— Tu es folle vraiment, hurla Sophie, Comment peux-tu me prêter de telles intentions, c’est juste horrible !

Rien ne pouvait plus arrêter la jeune épouse. Se tournant vers Sophie :

— Vous vous rendez compte quand même que vous donnez votre avis sur tout. Ma façon de cuisiner : rien ne va jamais. Ma façon de décorer « ça ne plaira jamais à mon fils » je l’entends à tout bout de champ. Ma façon de ranger : « ordre et méthode, répétez-vous. Ma façon de repasser : “vraiment ma petite, votre maman vous a-t-elle appris, car j’ai un peu honte que mon fils sorte avec une chemise repassée de la sorte, de mon temps…” et bla bla bla… »

Sophie s’était levée, blême.

Alors la voyant ainsi, debout prête à dégainer, Manou franchit le dernier cap, folle de rage d’avoir dû tant se taire et ravaler la cruauté de sa belle-mère durant toutes ces années. Plus rien ne l’arrêtait, tout devait sortir, une bonne fois pour toutes.

« La prochaine étape, c’est dans notre lit peut-être ?

Sa belle-mère porta ses mains à la poitrine.

— Là tu as dépassé les bornes, hurla à son tour son époux. Tu vas t’excuser immédiatement auprès de mes parents, et de ma pauvre mère en particulier, tu as plus que franchi les limites du concevable !

— Jamais tu entends, répondit sa moitié. Tu ne vois pas que depuis qu’on est marié c’est elle qui va toujours trop loin. Mais elle peut forcément, c’est TA mère ! Mais moi, moi qui suis-je vraiment pour toi, j’aimerais te l’entendre dire ?

— En tout cas ce n’est pas celle que j’ai épousée, je ne te reconnais plus, j’ai honte de toi. Mais franchement, tu crois que depuis tout ce temps, je n’ai pas vu ton manège, et ce que tu essayais de faire ? Tu voulais que je coupe les ponts d’avec ma mère, tu voulais que je la salisse, tu voulais que je la descende. Mais jamais, tu entends ? Jamais ! elle est ma famille, elle est… tout pour moi ! »

Un air de satisfaction s’affichait sur le visage de la concernée. On y était, une fois de plus, elle avait gagné la partie. La fidélité de son fils lui était entièrement acquise.

Pour autant l’orage ne s’était pas calmé au sein du jeune couple, bien au contraire.

Christophe s’était levé à son tour, conscient que la discussion prenait une tournure par trop dangereuse.

« Oui tu as raison sur ce point, insista Manou, tout dévoué à sa petite maman, un vrai petit toutou ! »

À cet instant, ce qui se passa aurait pu être filmé au ralenti. La chaise de Sébastien tomba lourdement sur le sol, poussé par le mouvement qu’il fit, comme pour prendre son élan. En même temps qu’il prononçait ces terribles mots :

« Je vais te faire payer Salope ! »

Il leva la main afin d’asséner une gifle à sa femme.

Christophe hurla et dérouta prestement le bras de son fils de sa cible.

« Je t’ordonne d’arrêter Sébastien, ça suffit !

C’est comme si ce dernier reprenait ses esprits d’un seul coup. Il récupéra sa chaise et s’assit lourdement. Il prit sa tête dans les mains, en pleurant presque.

— Mais pourquoi Emmanuelle, tu nous fais ça ? Tu te rends compte du mal que tu nous fais ? Tu es injuste, mes parents t’ont tout offert, offert tout tu entends ? Et toi tout ce que tu trouves à faire, c’est d’insulter ma mère. Maman me l’avait déjà dit, mais je ne le croyais pas. Mais force est de constater qu’elle avait raison, tu n’as pas les mêmes valeurs que nous, j’aurais dû m’en rendre compte.

— Arrête Sébastien, qui te parle de valeurs, tu divagues ! commenta son père. On a tous bien saisi que ma belle-fille ne voulait pas du cadeau.

— C’est une honte, crut bon d’ajouter Sophie.

— C’est pourtant son droit. Plusieurs fois elle vous a fait comprendre que cela ne lui plaisait pas. Mais vous deux ça vous arrangeait bien, alors vous n’avez pas voulu entendre. Alors voilà ce que je propose : on peut vendre ces 4000 m2, et avec cet argent, ils pourront construire la maison de leur rêve. Cela me semble correct et puis ça ne change pas grand-chose, on souhaitait leur faire cadeau du terrain, ils pourront s’installer où bon leur semble.

Ce fut au tour de Sophie de se lever.

— Jamais tu entends, jamais. Ce terrain reste dans la famille. Il n’y aura pas d’étrangers dessus.

— Stop ! continua Christophe, tu n’es pas la seule à décider. Ce terrain m’appartient autant qu’à toi. Rentrez chez vous tous les deux. Je pense que d’un côté comme de l’autre, tout a été dit.

Je propose que chacun s’excuse au regard de ce qu’il a prononcé durant cette très pénible discussion.

Manou fut la première et la seule à réagir, malgré sa pâleur et le léger tremblement de ses membres, elle réussit toutefois à prononcer :

— Je suis désolée, mes mots ont dépassé ma pensée, je ne souhaitais pas aller aussi loin.

C’était évidemment le résultat de l’éducation qu’elle avait reçue : savoir reconnaître ses torts. Ses parents lui avaient toujours enseigné que même si cela semblait injuste, c’était une force indéniable.

De suite, sa belle-mère réagit :

— Le mal est fait, il fallait réfléchir avant ma petite, vous êtes allée trop loin, beaucoup trop loin. Quand je pense à ce que vous étiez avant de rentrer dans notre famille, et le chemin parcouru grâce à moi, à mon enseignement sans faille, ma patience également, car Dieu sait qu’il m’en a fallu énormément. De toute façon, je ne sais de mon côté si j’arriverai à pardonner. Et vous aurez beaucoup de chance, si mon fils y parvient. »

Tout ceci avait été prononcé, avec un regard noir qui fusillait littéralement sa belle-fille. C’eut été une mitraillette, c’en était fait d’elle.

Sébastien ne dit rien, il se dirigea vers sa mère qu’il enlaça avec plus de tendresse que d’habitude. Il se déplaça ensuite vers son père qui, pour sa part, refusa l’accolade, la 1re fois de leur vie.

Alors il dit doucement :

« Prends tes affaires Emmanuelle, on rentre.

Elle prit son sac, murmura un timide :

— Bonne fin de journée. »

Et sortit à la suite de son époux.


Chapitre 16

Une porte se ferme

Le retour de ce milieu d’après-midi fut effectué dans un silence glaçant. L’un comme l’autre avait conscience qu’une ligne avait été franchie et qu’il allait être compliqué de reprendre le chemin des négociations. D’ailleurs, il n’y avait aucune envie de chaque côté.

Ils pénétrèrent dans l’appartement, se déchaussèrent comme à l’accoutumée. Manou, n’avait plus aucune force dans le corps, elle semblait vidée de toute substance. Depuis tout à l’heure, elle n’avait pas repris de couleur.

Alors elle indiqua à son mari :

« Je vais aller m’allonger avant le dîner, je ne me sens pas bien.

— C’est sûr, lui répondit son mari avec aigreur. Il est bien normal que tu te sentes mal après toutes les horreurs que tu as déversées sur notre famille.

— Arrête, je ne reprendrais pas la discussion ce soir. Je suis allée au bout du bout.

— Oui, de la connerie, ça, c’est évident. Jamais je n’aurais pensé que tu puisses être aussi…

— Encore une fois, ne continue pas !

— Conne, niaise ! Je pars au bureau me calmer, je préfère ne pas rester ici. Réfléchis en attendant cela te fera le plus grand bien, si toutefois tu en es capable. »

De nouveau, elle prit le parti de ne rien répondre. Elle avait compris que cela ne ferait qu’envenimer les choses. Jamais ô grand jamais, elle aurait pensé se retrouver dans une telle situation. Que son mari puisse la traiter de la sorte, la rabaisser elle qui le portait aux nues, dépassait l’entendement. Mais clairement, aujourd’hui son mari avait fait un choix, et ce n’était pas elle, cela avait le mérite d’être clair.

Elle entendit la porte d’entrée claquer.

Allongée sur son lit, elle fut prise bientôt de douleurs abdominales. Évidemment, elle avait évité les fruits de mer, que sa belle-mère avait copieusement placés dans la paella, à dessein ou pas, mais avec la contrariété c’est sûr, quelque chose n’était pas passé.

Elle décida de se lever pour aller chercher de l’eau gazeuse.

Une fois dans la cuisine, elle se servit le verre et soudain, sa tête se mit à tourner, puis une violente douleur abdominale la coupa en deux. Agrippée à une chaise de cuisine, elle essaya de respirer lentement. Elle sentit une chaleur entre ses jambes, et une humidité emplir son slip.

« Oh, non, hurla-t-elle, pas ça. Mon dieu non, je ne veux pas perdre mon bébé ! »

Elle retourna péniblement dans le hall et attrapa son téléphone resté dans son sac pour appeler Sébastien. Malheureusement, elle tomba sur le répondeur directement. Elle choisit pourtant de laisser un message :

« Reviens vite, je t’en prie, je crois que je suis en train de faire une fausse couche. J’ai tellement peur, s’il te plaît, j’ai besoin de toi. »

Elle passa ensuite à la salle de bains, s’assit difficilement sur le banc en bois et entreprit d’ôter sa culotte. En enlevant également sa jupe, elle remarqua de suite les taches de sang, le slip en était aussi rempli, un sang épais, très épais et brunâtre.

« Il ne faut pas que je panique, respire, respire, dit-elle à voix haute. »

Elle fut pourtant interrompue par une douleur horrible dans le bas du dos, puis une nausée telle, qu’elle se plaça au-dessus du lavabo afin de parer à toute éventualité intempestive. Malheureusement la douleur était tellement forte et dans son ventre et dans son dos qu’elle vomit à plusieurs reprises tout ce que son estomac contenait. Elle décida de retourner dans sa chambre tant bien que mal, non sans s’être munie au préalable de plusieurs serviettes de toilette, et un bassin. Quand elle parvint enfin à s’allonger, toute tremblante, elle prit de nouveau son téléphone et appela de nouveau son époux. Il était toujours sur répondeur.

De gros sanglots lui montèrent dans la gorge, dont elle ne put réprimer la sortie. Elle pleurait sans discontinuer quand son amie décrocha son téléphone.

« Bonjour, ma chérie, alors comment…

Elle ne put terminer sa phrase.

— Marion, hurla Manou, je perds le bébé !

— Quoi, mais il est où ton mari ?

— Je suis toute seule, nous nous sommes disputés et je n’arrive pas à le joindre.

— Écoute, ce n’est peut-être pas si grave.

— C’est de ma faute, j’ai été horrible avec Sébastien et sa mère.

— Stop, répliqua son amie, on s’en fout. Reprends ta respiration, essaie de te calmer et arrête de pleurer, car je ne comprends pas un mot sur deux. Je t’écoute.

— J’ai d’abord senti une forte douleur dans le ventre. C’était comme un énorme spasme, peut-être une contraction, tu me diras, je ne connais pas. Puis, je me suis sentie partir et tout de suite après j’ai senti un liquide chaud entre les jambes.

— Bien j’ai compris, commenta son amie. Écoute ma poupée, on va raccrocher, j’appelle de suite le Samu, tu seras dirigée à la clinique Cours Dillon c’est la plus spécialisée dans ce qui nous préoccupe.

— Tu ne viens pas ? J’ai besoin de toi, j’ai peur, tellement peur de perdre mon bébé.

Les pleurs de la jeune femme avaient repris.

— Écoute, le temps que j’arrive chez toi tu seras déjà sur la route de la Clinique et peut-être même arrivée. Alors je serai auprès de toi dans 1 heure maxi aux urgences de la Clinique. Heureusement dans notre malheur on est dimanche, ça roule bien.

— Mais pourquoi tu parles de malheur ? hoqueta son amie.

— Parce que… et merde, c’est encore plus difficile à dire quand c’est personnel. Je ne vais pas te mentir, surtout pas à toi. Il y a 95 % de probabilités que tu sois en train de perdre le bébé. Je suis désolée ma chérie. De mon côté, je vais essayer de joindre de nouveau ton mari, quand je serai sur la route. Je raccroche, car là c’est vraiment urgent pour appeler les secours OK ? Tout de suite après je te rappelle d’accord. Je suis avec toi ma chérie et je ne te lâche pas. Je ne partirai que quand ton idiot de mari sera là.

— J’ai tué mon bébé ! hurla Emmanuelle à son amie.

Marion qui gardait toujours son calme en toute circonstance ne put s’empêcher de hausser le ton.

— Je n’ai pas le temps de discuter de cela avec toi, mais tu vas t’ôter cette horreur de la tête immédiatement, c’est clair ? Maintenant je raccroche. »

Emmanuelle entendit un clic. Son amie avait effectivement raccroché.

Elle essaya de nouveau de joindre Sébastien, toujours le répondeur.

« Mais putain il est où quand j’ai besoin de lui ce con ! »

Elle tenta de se lever, et dut s’y reprendre à deux fois avant d’y parvenir. Elle se dirigea alors dans le hall, actionna la poignée afin de laisser la porte entrouverte et permettre au Service d’urgence de rentrer plus aisément, et puis Marion connaissait le code d’accès de la porte d’entrée qu’elle avait dû lui communiquer.

Elle retourna s’allonger avec beaucoup de difficultés. La serviette éponge qu’elle avait placée entre ses jambes était trempée de sang. Une fois sur le lit, dans la position dite du fœtus, elle attendit l’appel de son mari ou de son amie.

Ce fut cette dernière qui fut la plus rapide.

« Bon, brièvement, raconte-moi ce qui s’est passé chez tes beaux-parents ?

Manou s’exécuta, même si cela était confus, Marion avait compris qu’il y avait eu une sérieuse altercation entre son mari, sa belle-mère et elle.

— OK je situe tout à fait. Tu vas m’écouter attentivement maintenant, ils seront là dans 7 minutes à peu près, comme je te l’ai dit ça roule bien aujourd’hui, c’est le côté positif. Ils vont t’emmener, c’est sûr. De mon côté, je suis sur la route. À l’heure qu’il est, tu as dû perdre énormément de sang, ce n’est pas à toi que je vais raconter des histoires ma chérie. Pour le bébé, il n’y a plus rien à faire, j’en suis vraiment désolée. J’aurais voulu te rassurer, mais le médecin que je suis ne peut mentir, car tu as tous les symptômes de la fausse couche. On parlera de l’après ensuite. Maintenant ton abruti de mari, t’a-t-il dit où il allait ?

Manou réussit à travers ses larmes, à répondre à son amie.

— Il est parti à la Société. Il avait besoin de terminer un dossier et surtout se détendre m’a-t-il dit.

— Se détendre ? Et ben dis donc, y en a qui n’ont pas de scrupules. Bon ce n’est pas le sujet du moment. Je raccroche, mais je te rassure, je te rappelle juste après, et quand le Samu arrivera ce qui ne saurait tarder, tu m’appelleras et tu garderas ton téléphone allumé, ainsi j’entendrai ce qu’ils diront et surtout, si nécessaire je pourrai discuter avec le médecin. Je suis là petite sœur ! »

Ces mots, que son amie n’avait jamais prononcés en plus de 28 ans d’amitié, eurent pour effet de redoubler le flot des larmes.

Elles raccrochèrent l’une et l’autre, et Marion en profita pour contacter son compagnon. Lui aussi était en attente de nouvelles.

« Oui je t’écoute, répondit de suite Axel.

— Elle a perdu le bébé, inutile de te dire qu’elle n’est pas bien du tout. Apparemment, elle a énormément saigné. Le Samu arrive. De ce côté, je suis rassurée. Maintenant l’autre abruti est parti au travail, un dimanche… Tu le crois ça ?

— Il ne savait pas ce qui arrivait à sa femme quand même ?

— Heureusement, sinon je te jure que je lui foutais une plainte au cul, pour non-assistance à personne en danger !

— Je ne t’ai jamais entendu parler de cette manière Lissou.

— Et bé, c’est que tu ne me connais pas encore parfaitement. Bon, passons. Je t’envoie par message, le numéro de l’autre, tu le mets au courant de la situation.

Après quelques brefs instants de réflexion, elle reprit :

— Et merde, je suis conne, c’est vrai ce n’est pas la peine, cet idiot ne répond pas au téléphone, il semble qu’il l’ait coupé. Bon désolée mon chéri, il faut que tu te rendes à l’entreprise. Tu sais où elle se trouve, on y est allé ensemble.

— Oui oui c’est bon, j’y vais de suite.

— Je peux te dire que j’aimerais être une petite souris pour te voir lui casser la gueule à ce connard !

— Ça ne changerait rien de te changer en souris, car ce n’est pas dans mes intentions, sourit au téléphone son amoureux.

— Tu es vraiment un mec bien toi ! Mais avoue qu’il le mérite ?

— Nous n’étions pas là et on ne sait pas ce qui s’est passé. Ils se sont disputés ?

— Oh, oui et pas qu’à deux, la belle doche s’en est mêlée puisque le repas c’était chez elle. Apparemment, Manou n’y est pas allée avec le dos de la cuillère avec les deux, mais si cela a pris une ampleur pareille, nul doute que Sébastien a dû la fermer comme à son habitude !

— Sans doute, toi tu es l’amie de Manou depuis fort longtemps, moi ce sont simplement mes amis, et je ne prendrai pas parti, car d’abord je ne sais pas grand-chose, c’est juste ce que l’on m’a rapporté, et exclusivement toi d’ailleurs, et je considère que tu ne peux être objective, sans vouloir t’offenser. Ton amie d’enfance souffre, il est normal que tu prennes sa défense. Moi, je préfère continuer à voir cela de l’extérieur. Je vais expliquer la situation à mon ami Sébastien, et pour le reste on verra bien. Mais le plus urgent, c’est qu’il rejoigne sa femme afin qu’il la soutienne. Elle a été meurtrie dans son corps de femme, lui, la blessure se passera toujours dans sa tête. Et même si ce sera fort douloureux, ce ne sera jamais comparable à elle. C’est ainsi.

Tandis qu’il ouvrait la porte de sa voiture et qu’il se glissait à l’intérieur, il entendit à l’autre bout du fil renifler.

— Qu’est-ce que j’entends Lissou, tu pleures ?

— Euh, comment te dire sans être complètement ridicule… Bon je me lance ! Oui je l’avoue et tu n’as pas intérêt à le répéter à qui que ce soit. Je sais maintenant pourquoi je t’aime, mais je t’aime tu n’as même pas idée ! Tu es un homme magnifique.

— Merci du compliment ma chérie…

— Je ne te parle pas de ton physique. Mais de ta beauté intérieure. Il faut vraiment beaucoup de sensibilité pour percevoir ce que ressent mon amie. Peu d’hommes l’ont et surtout savent l’exprimer. Dans mon esprit, il y a des codes pour les hommes et des codes pour les femmes. Et toi, tu as dépassé cette nomenclature. Tu es juste exceptionnel. Tu sais, tu es très rare et j’ai conscience de ma chance. Tu me jures de ne jamais changer ?

— Oui ma belle, je te jure que je t’aime et que je serai toujours là pour toi. »

Le Samu était arrivé sur place, et avait pris en charge la jeune femme. Elle était toujours aussi pâle, les larmes coulaient sur son beau visage sans discontinuer.

Le jeune médecin prit le temps de lui parler. Il lui avait confirmé juste après l’examen gynécologique qu’il avait effectué avec beaucoup de douceur que le fœtus n’avait pas survécu. Il avait en effet constaté sur la serviette toute maculée de sang, des tissus brunâtres en grand nombre.

« Votre amie et ma consœur m’a expliqué qu’elle n’avait pas réussi à joindre votre mari. Alors c’est à vous que je vais tout expliquer. Je ne suis pas psychologue, mais je pense comprendre ce que vous pouvez ressentir. Alors voilà, on va vous emmener avec nous, enfin les pompiers qui seront là dans 3 minutes. Vous avez perdu beaucoup de sang, et puis malgré le fait que vous avez déjà expulsé beaucoup, sans rentrer dans les détails, vous allez devoir subir une aspiration endo-utérine, histoire de bien nettoyer. Ce sera réalisé sans doute ce soir, votre amie a bien choisi au niveau de la clinique, car ils sont tops. L’intervention peut être réalisée sous anesthésie locale ou générale. On va alors dilater votre col afin de pouvoir introduire une canule, et procéder à l’aspiration totale de ce qui reste à l’intérieur.

Les pleurs de la jeune femme ne tarissaient pas.

— Je sais, ce n’est pas un moment facile, mais il y aura d’autres jours bien plus joyeux, dit-il en posant sa main sur le bras de Manou. Voilà, les pompiers sont là, ils vont vous prendre en charge. Tout va bien aller maintenant, courage à vous ! »

Emmanuelle fut promptement installée sur la civière et évacuée vers l’ambulance. La porte de l’appartement fut claquée. Sans qu’elle puisse se l’expliquer, elle avait compris que le passé était déjà derrière elle, et qu’une nouvelle page de sa vie allait s’ouvrir.

Quand les pompiers arrivèrent aux urgences de la clinique, Marion faisait les cent pas dans le hall. Dès qu’elle vit son amie arriver, exsangue, elle ne put s’empêcher de la soulever doucement pour la serrer dans ses bras.

« Ma chérie, ça va aller… »

Elle n’eut pas le temps de continuer à lui parler, la civière était prestement acheminée vers le service. La porte à deux battants se referma. Marion préférait attendre ici pour accueillir Sébastien.

De son côté, Axel l’avait prévenu. Il avait trouvé Sébastien et ils étaient maintenant chacun dans leur voiture pour rejoindre la clinique. Dans 10 minutes ils seraient là. Le mari de Manou avait expliqué au chti qu’il était tellement énervé après ce qui s’était passé, qu’il avait coupé son portable et qu’il l’avait oublié bêtement dans son véhicule. Évidemment la version du jeune mari n’était pas la même que celle énoncée par Marion. Axel préféra juste écouter. Il ne souhaitait pas mettre de l’huile sur le feu. La situation était suffisamment dramatique comme cela, jugea-t-il.

Si elle avait eu encore des doutes, quant à son choix amoureux, tous avaient été balayées en cette fin d’après-midi. Malgré les circonstances catastrophiques pour sa sœur de cœur, Marion était à cet instant, la plus heureuse et la plus amoureuse des femmes. Elle n’aurait jamais pensé qu’un homme tel que lui puisse exister. Et le plus fou c’est qu’il était pour elle, rien que pour elle.

« C’est sûr, pensa-t-elle, en son for intérieur ce sont papa et maman qui me l’ont envoyé ! »

Tout à ses réflexions, elle ne vit pas débouler le mari de son amie, le regard et la démarche étaient à n’en pas douter ceux d’un fou.

« Elle est où ?

À cet instant, il criait plus qu’il ne parlait.

— En salle d’examen, elle va subir sans nul doute une aspiration de ce qui subsiste à l’intérieur.

— Alors le bébé est mort ?

— Oui il n’y avait plus rien à faire.

— C’est de ma faute hein ?

Sébastien se laissa tomber lourdement sur l’une des chaises de la salle d’attente.

— Non, la faute de personne, répondit froidement l’amie d’Emmanuelle.

— Tu m’en veux toi ? Je le vois à ton expression.

— Oui en quelque sorte, j’en veux au mari de mon amie. Dis-moi ça fait combien de temps qu’elle te parle de son mal-être hein ? Ça fait combien de temps que tu fermes les yeux ? C’est plus confortable, hein ?

Il baissa la tête, elle continua.

— Alors même si la perte du bébé n’a rien à voir, tu l’as fait souffrir énormément !

— Oh, évidemment répondit Sébastien, elle t’a raconté sa version ?

Il s’était redressé sur son siège. À cet instant, c’était plus de la colère que de l’abattement que l’on pouvait décrypter sur les traits de son visage.

— Je ne pense pas qu’il y en ait plusieurs en fait, reprit Marion. Tout compte fait, c’est toujours le même scénario chez les gens comme vous.

L’époux outragé se leva d’un coup.

— Quoi, qu’est-ce que tu racontes, les gens comme nous tu dis, mais tu parles de qui ?

— De toi et de ta mère, la bonne blague ! Et ne fais pas l’innocent ! Des deux, tu es le pire. Non seulement tu l’as laissé faire, mais en plus par ton silence, tu l’as encouragée à démolir psychologiquement ta femme.

— Mais ça ne va pas, non ? J’aime ma femme. Tu sais ce que c’est toi ? Tu veux que je te dise, je ne sais pas ce que tu vaux comme médecin, mais comme amie tu es une peste, tu mettrais la zizanie dans un régiment de soldats ! Continue comme cela, et je te jure qu’Axel ne fera pas long feu !

— Laisse Axel en dehors de cela. Une chose est sûre : il ne se comportera jamais comme toi, il ne laissera jamais personne se mettre entre lui et moi. Ose dire que ce n’est pas vrai. »

Marion était hors d’elle, c’est alors qu’elle croisa le regard de son compagnon, elle comprit qu’il l’exhortait à se taire, il accompagna son regard d’un geste de la main qui signifiait : tout doux !

Elle accepta cette recommandation. Puis elle précisa plus bas à Sébastien :

« Nous sommes tous sous le choc, nous on va rentrer. Après tout tu es son mari. Axel décolle de bonne heure demain matin, et moi comme d’hab. Et le lundi, c’est comme une rentrée des classes, beaucoup de boulot. »

Elle réussit à esquisser un sourire avant d’appliquer un bisou sonore sur la joue de son ami Sébastien.

Elle prit la main que lui tendait son compagnon et ils sortirent tous les deux dans la nuit.

Il était plus de 22 h quand Sébastien put pénétrer dans la chambre particulière de son épouse.


Chapitre 17

Réflexion brumeuse

Emmanuelle était allongée, la tête tournée vers la fenêtre. Il put néanmoins constater qu’elle était très pâle et les larges cernes ajoutaient à la blancheur du teint.

Il fit le tour du lit pour mieux la voir. Délicatement, il déplaça le fauteuil afin de pouvoir lui prendre la main, mais il n’osa pas l’embrasser. Elle n’eut aucune réaction. Elle avait pourtant les yeux grands ouverts.

« Je suis là, osa-t-il. »

Ces trois mots ne provoquèrent aucun mouvement de la part de sa femme. Même ses doigts dans la main de son époux ne bougeaient pas, et semblaient vides de vie.

« Je suis désolée, ma chérie. J’ai téléphoné à tes parents puis aux miens. Ils sont tous malheureux pour nous.

Toujours la même immobilité.

— J’espère que tu ne crois pas que c’est volontairement que je n’ai pas répondu à tes appels. Simplement, j’avais oublié mon téléphone dans la voiture. Je ne sais pas quoi dire, j’ai mal, tu sais. Bien sûr, je ne suis pas à ta place, car c’est toi qui portais notre enfant. Mais tu sais, je l’imaginais déjà, oui je le voyais. Et je m’imaginais le tenir dans mes bras, le changer, lui donner son biberon, bref l’aimer. Écoute ma douce, c’est à deux que l’on doit traverser cette épreuve, ne me laisse pas sur le côté de la route. Depuis qu’on se connaît, on a toujours tout fait ensemble, et ça ne va pas changer. Bon, ces derniers temps il y a eu quelques turbulences, mais tout va rentrer dans l’ordre, tu verras. Et puis on ne peut pas toujours être d’accord sur tout. Je t’aime ma chérie. Mais là, ton silence me déstabilise. J’ai besoin de t’entendre, car moi aussi j’ai beaucoup de peine. Je t’en prie, Manou s’il te plaît, parle-moi. »

La rigidité de l’intéressée n’était même pas troublée par un battement de cils. Elle semblait inerte, là, couchée dans ces draps blancs. Pourtant il pouvait percevoir, sa main dans la sienne, le pouls régulier de son cœur.

« Le médecin va passer ce soir, nous saurons ainsi ce qui a pu arriver. Il y avait une autre urgence à traiter. Les parents viendront te voir demain et j’en profiterai pour m’éclipser et rentrer prendre une douche. Je te ramènerai de quoi faire ta toilette et te changer. J’ai reçu, dans le hall des urgences, des remarques vraiment irritantes de la part de Marion. Je ne sais pas pourquoi elle agit de la sorte. Elle se prend pour qui ? Elle n’est pas concernée à ce que je sache. C’est Axel qui est venu me chercher. Lui n’a rien dit, c’est vraiment un mec bien ! »

Il ne savait plus quoi faire pour la faire réagir.

« Sa réaction est peut-être normale, elle doit être sous le choc et puis la responsabilité qui lui incombe doit peser maintenant, pensa-t-il. »

Il décida de fermer les yeux et ne tarda pas à s’assoupir. Après avoir compris qu’il dormait à sa respiration bien régulière, elle ôta délicatement sa main de la sienne.

Le gynécologue passa à près de minuit. À son entrée, Sébastien se leva d’un bon tel un petit enfant pris en faute, la main dans le pot à bonbons. Quant à Manou, elle n’avait pas bougé. Elle était prostrée dans la même position qu’à l’arrivée de son mari.

« Bonjour, Monsieur, vous êtes l’époux ?

Sébastien répondit par un hochement de tête.

— Madame, on s’est déjà vu tout à l’heure, continua le docteur, comme j’ai pu vous l’expliquer à votre arrivée, on a bien procédé à une aspiration endo-utérine. Je vous rassure, tout s’est bien passé.

La jeune femme commença doucement à pleurer.

Le Médecin lui prit alors la main.

— Je sais c’est dur, mais des enfants vous en aurez encore, je vous le promets. Il va falloir vous remettre maintenant. Reprendre en quelque sorte du poil de la bête. Vous savez, ce qui est arrivé, même si ce n’est pas tous les jours, survient quand même de temps en temps.

Sébastien crut bon d’intervenir.

— Il faut quand même que, je vous dise que quelques heures auparavant, ma femme a piqué une crise de nerfs, une crise d’hystérie même, sans vraiment de raison, lors d’une simple discussion. Vous pensez que cela a pu jouer ?

— Aucunement répondit le professionnel. La nature fait bien les choses. Si c’est arrivé, ce n’est surtout la faute de personne !

À cet instant, il avait haussé le ton. Il poursuivit :

— Dans le cas présent, il s’agit d’une fausse couche que l’on peut qualifier de tardive, puisqu’à 6 jours près je crois, nous étions à 4 mois. Les causes peuvent être multiples. Sans rentrer dans trop de détails bien que madame soit de la partie, il peut s’agir d’anomalies génétiques, ou pathologiques chez le fœtus, la consommation de certaines substances, l’âge. Je pencherais pour les premières.

Bien, une fois cela étant dit, il va falloir que vous vous remettiez, en s’adressant à la jeune femme. Je suggère que vous restiez parmi nous deux ou trois jours. Vous avez besoin de calme, et de vous retrouver avec vous-même.

Puis en s’adressant au mari :

— C’est un réel choc quand les femmes sont touchées. Elles ressentent un grand vide et dans leur corps et dans leur tête, mais également une culpabilité qui n’a pas le moins du monde besoin d’être exacerbée par une interprétation erronée. J’aimerais qu’elle voie notre psychologue. Il vaut mieux battre le fer quand il est chaud.

Puis se tournant de nouveau vers sa patiente, il avait toujours sa main dans la sienne, il reprit :

— Sans vous donner mon âge, vous avez pu constater je pense que j’avais plus de 50 ans, alors je parle avec expérience.

Puis rabaissant le son de sa voix :

— Il est important que vous réussissiez à accepter cette perte. Je comprends que ce soir ce soit juste impossible. Il serait souhaitable que vous vous sortiez de l’esprit une quelconque culpabilité, qui n’a pas lieu d’être. C’est un réel traumatisme dont vous devez absolument vous et votre mari tenir compte, ceci dans le but d’aller de l’avant. Dans quelques mois peut-être, vous pourrez envisager une nouvelle grossesse, vous comprenez ?

Elle pleurait maintenant tellement qu’il ajouta à l’adresse du mari.

— Allez lui chercher des mouchoirs s’il vous plaît.

Puis il reprit plus doucement pendant que Sébastien farfouillait dans le sac de son épouse et lui tendait un mouchoir.

— Vous êtes d’accord pour voir notre psychologue ?

Elle hocha doucement la tête.

— Très bien, vous verrez, elle est formidable. Elle vous sera d’une grande aide afin de faire votre deuil, car c’est bien de cela qu’il s’agit. Et si vous le souhaitez, vous pourrez continuer à la voir ensuite. Je vous laisse, car avant de rentrer chez moi dormir un peu, je dois voir deux autres patientes. Essayez de vous reposer maintenant. Si vous ressentez des douleurs, ou si vous avez des difficultés à trouver le sommeil, n’hésitez pas à appeler Marjorie, elle est de service cette nuit. C’est une petite merveille de douceur. »

Sur ces derniers mots, il retira sa main de celle d’Emmanuelle, salua d’un hochement de tête Sébastien et sortit de la chambre.

Dès qu’elle se retrouva seule avec son mari, elle trouva la force de lui demander de partir et de la laisser seule.

« J’ai besoin uniquement de solitude pour le moment ; ensuite nous parlerons. Mais là, je suis trop fatiguée, je n’ai plus de force, je suis vidée et dans mon corps et dans ma tête.

— D’accord, je comprends ma douce, je serai là demain matin pour t’apporter tout ce qu’il te faut. Tu pourras m’aider en me dressant la liste.

— Non Sébastien, pas pour le moment. Fouille dans les placards et à la salle de bains, ça ira… De toute façon je m’en fous complètement, tu comprends ? Et puis regarde sur le livret, les visites ne sont pas autorisées le matin. À l’appartement, tu risques de trouver la chambre et la salle de bains dans un état lamentable. Je ne pense pas que tu puisses dormir là cette nuit. »

Il la regardait sans comprendre ce qu’elle lui racontait. Alors elle continua :

— Il y a du sang partout Sébastien, je n’ai pas pu nettoyer.

Elle le sentit très vulnérable à cet instant. Une pauvre petite chose ayant perdu ses repères. Il ne savait pas quoi faire pour trouver la bonne direction. Il la regardait totalement hébété et ne fit pas de commentaires.

Il n’osa même pas poser ses lèvres sur celles de son épouse quand il se décida à la laisser, il se contenta donc de déposer un timide baiser sur son front.

« Je t’aime ma douce. »

Il s’attendait sans doute à une réponse, mais rien ne sortit de la bouche de Manou, et pas le moindre sourire ne vint éclairer son visage.

Elle se contenta de le regarder fixement. Ce fut un regard dont il n’avait pas l’habitude et qu’il ne put décrypter, ce qui ajouta encore à sa confusion. Il décida alors de sortir rapidement de la chambre.

L’infirmière Marjorie dont lui avait parlé le gynécologue se révéla effectivement une gentille personne, à l’écoute des patientes qui lui étaient confiées. Manou ne souhaita ni de cachet pour la douleur ni de sédatif pour oublier. Au contraire, elle voulait garder sa pleine conscience sur ce qui venait de se passer en moins de 24 heures. Elle dormit par bribes, réveillée le plus souvent par des images qui lui revenaient, notamment de ce sang, tout ce sang sorti il y avait à peine quelques heures de son corps. Les larmes coulaient de plus belle, quand elle pensait à son pauvre bébé qu’elle n’aurait jamais la chance de connaître et de serrer dans ses bras.

Au matin vers 7 heures, un petit déjeuner composé de deux biscottes accompagnées de beurre et de confiture puis d’un bol de café infâme lui fut servi. Elle avait l’habitude de ce type de boisson, c’était à peu de chose près le même que celui que l’on proposait dans la clinique de rééducation cardiaque où elle travaillait. Elle fut un peu plus tard, autorisée à se lever, pour prendre une douche. Marjorie était partie depuis longtemps, mais une aide-soignante lui apporta tout le nécessaire jusqu’à la brosse à dents et le dentifrice sous forme d’échantillon. Ils devaient avoir l’habitude de ce genre d’urgence, pensa la jeune femme.

Elle arriva à se rendre à la salle de bains, même si son corps était courbaturé de partout. Après sa toilette, elle se sentit un peu plus propre, même si durant la douche, elle avait remarqué qu’elle perdait encore du sang. L’infirmière de jour lui avait précisé que c’était normal et qu’elle devait se reposer encore et dormir si possible. La tension, continua-t-elle, est encore relativement basse. Enfin, elle l’avertit que le médecin passerait dans l’après-midi alors que la psychologue lui rendrait visite en début d’après-midi.

Dès qu’elle fut réinstallée dans le lit tout propre et bordée telle une enfant, elle ne tarda pas à sombrer dans un profond sommeil. Elle fut réveillée pourtant peu de temps après par une porte qui s’ouvrit brusquement, lui parut-elle.

« Ah tu es réveillée parfait.

Emmanuelle cligna des yeux et aperçut sa belle-mère à l’entrée de la chambre.

— Mais que faites-vous là ? s’entendit-elle répondre.

— Eh bien quelle question ma chère, je suis venue te rendre visite !

— Les visites sont interdites le matin, on ne vous l’a pas dit à l’entrée ? questionna la jeune femme.

— Euh… Je n’ai vu personne et puis de toi à moi ce n’est pas comme si tu avais quelque chose de grave, n’est-ce pas ?

Manou bouillonnait déjà de l’intérieur.

— Pour votre gouverne, il y a des soins qui sont prodigués le matin et ce n’est pas pratique de le faire avec du monde dans les jambes. Je sais de quoi je parle !

— Oui bon apparemment, je constate que toi, tu vas bien. Ton agressivité n’a pas baissé d’un iota. C’est incroyable ! Avoir si peu de conscience !

— Conscience de quoi ? s’énerva sa belle-fille.

— De ce que tu as provoqué. Par ta faute, tu as perdu…

Elle n’eut pas le loisir de continuer, Marion avait franchi le seuil de la porte restée entre ouverte. Sophie sursauta à cette entrée intempestive.

— Comment osez-vous ? Je vous interdis d’ouvrir la bouche, vous êtes un être malfaisant Madame ! éructa l’amie.

Marion était hors d’elle.

— Désolée ma chérie, ajouta-t-elle à l’adresse de son amie beaucoup plus doucement. Un sixième sens, sans doute. J’ai fait mes visites ce matin, et puis je suis repassée au cabinet afin de mettre l’affiche pour prévenir de mon absence. J’ai senti qu’il fallait que je vienne et apparemment j’ai bien fait.

Évidemment Sophie contre-attaqua, furieuse.

— Ça ne se passera pas comme ça. Mon fils sera furieux contre vous et contre elle, dit-elle en désignant Manou.

Devant un regard aussi méchant, la jeune femme éclata en sanglots.

— Je pense que, pour aujourd’hui, vous avez fait assez de mal, crut bon d’intervenir l’amie. Alors je vais rester polie, car là c’est le médecin qui va s’adresser à vous, bien que j’aie une envie folle de vous dire vos quatre vérités. Emmanuelle, ma patiente, a besoin de repos, alors chère Madame, je vais vous demander de bien vouloir la laisser se reposer.

Le regard du docteur était tellement pénétrant, que pour une fois Sophie botta en touche, et préféra choisir de s’en aller, non sans en avoir ajouté :

— Tu ne t’en sortiras pas comme ça, à l’adresse de sa belle-fille. Tu as tué notre petit enfant !

À ces mots, Marion cria en levant son bras indiquant la sortie :

— Dehors, fichez le camp !

Elle sortit enfin, non sans avoir claqué la porte derrière elle.

Manou n’était plus qu’une petite boule recroquevillée dans son lit. Elle tremblait de tout corps. Son amie l’enlaça tendrement.

— C’est tout ma chérie, c’est fini !

La jeune malade réussit à dire :

— Tu ne comprends pas, avec elle ce ne sera jamais terminé. Je ne verrai jamais le bout. Crois-moi, elle y veillera. Je suis maintenant la personne à abattre. Et elle n’aura de cesse de le faire.

— On ne la laissera pas faire. Et puis ton mari là, il va falloir qu’il te défende. Il est où déjà ?

— Je l’ai renvoyé à l’appart hier soir. Cet après-midi il doit m’apporter mes vêtements et ma trousse de toilette.

— Tu dois lui parler, insista Marion.

— Je ne peux pas pour le moment. Le gynéco nous a expliqué hier à tous les deux que ça n’était la faute de personne et je crois qu’il a compris. Mais je ne peux m’empêcher de lui en vouloir. Hier après-midi, il m’a demandé de m’excuser alors qu’elle m’agressait, tu t’en rends compte. Mais évidemment, elle a bien manœuvré pour retourner la situation à son avantage. Je ne peux pas vivre à côté d’elle, et même si ce n’est pas la même maison, elle me fera vivre un enfer et ça, je le sais. Tout comme j’ai compris que Sébastien ne prendra jamais ma défense. C’est elle qu’il respecte et pas moi.

— Je ne pense pas en l’état actuel de la situation, que tu puisses entrevoir une solution. Tu vas essayer de te calmer. Je t’ai ramené quelques magazines de la maison. Je te rassure, ils ne sont pas passés par le cabinet, dit Marion en riant.

La jeune malade réussit à faire un tout petit sourire.

— Bon c’est mieux, continua la jeune médecin, je sais que tu n’as pas la tête à ça, mais crois-moi, en toute circonstance, lire des potins et des conneries, ça fait toujours du bien.

Puis se tournant vers la porte de la chambre qui venait de s’entrouvrir :

— Ah, le repas arrive dit-elle en voyant l’agent de restauration déposer le plateau sur la table. Oh, je sens que tu vas te régaler, toi, ironisa-t-elle, en soulevant la cloche en plastique du plat. Ma cocotte, il va te falloir reprendre des forces. Tu es encore bien pâlichonne.

Marion attendit que son amie commence à déjeuner pour s’esquiver, non sans avoir proposé à cette dernière :

— Petite sœur, je voulais te dire que tu es la bienvenue à la maison, si tu as besoin de prendre un peu de recul par rapport à tout ce qui vient de se passer. Sache juste que je suis là pour t’écouter si tu as besoin de parler, mais de moi-même je n’aborderai plus le sujet, OK ?

Encore une fois des larmes perlèrent au coin des yeux de Manou.

— Merci, mon amie, de ce que tu fais, de ce que tu es. Tu ressens toutes mes émotions, sans que j’aie besoin de les exprimer, tu es juste incroyable.

— Non enchaîna sa vieille complice, tu es juste très importante pour moi c’est tout. Et quand on aime, parfois les mots ne sont pas nécessaires, seul le regard que l’on porte sur l’autre l’est. Allez, je file, car une file de ronchons doit déjà m’attendre au cabinet. Bisou petite sœur. »

Elle eut à peine le temps de terminer son repas, que déjà la psychologue pointait le bout de son nez.

« Bonjour, Madame, à l’adresse de la patiente. Je peux entrer ?

— Bonjour, oui, je vous en prie.

La professionnelle prit la chaise qui se trouvait dans l’un des coins de la pièce, et se plaça à côté du lit.

— Je constate que vous n’avez pas mangé grand-chose. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ?

— Très mal. Je ne comprends toujours pas pourquoi ça m’est arrivé à moi, j’ai l’impression d’avoir été punie.

— Je comprends. Toutefois, il faut que vous sachiez que la majorité des grossesses sont menées à leur terme. Malheureusement il reste un pourcentage infime pour lequel ça se termine plus ou moins rapidement. Pierre notre Gynéco, celui qui vous a pris en charge à votre arrivée, a dû vous expliquer que vous n’avez aucune responsabilité dans ce qui a pu se passer. Quelquefois et même si c’est difficile à entendre, il vaut mieux que ça s’arrête, car le fœtus n’est simplement pas viable, vous comprenez ? Bon cela étant dit, hier j’étais de garde. Vous savez parfois, il y a des situations très difficiles à gérer pour le personnel soignant, alors à plusieurs psychologues nous organisons des tours de présence. J’ai pu rencontrer votre amie, qui attendait votre arrivée avec grande impatience. Elle m’a raconté ce que vous viviez. J’espère que vous ne le prendrez pas mal. Elle est médecin, et elle est liée au secret. Pour autant, elle a jugé nécessaire de m’en parler et je pense qu’elle a eu raison. M’autorisez-vous à poursuivre ?

Un léger clignement des paupières mouillées lui confirma l’assentiment de son interlocutrice.

La psy continua.

— Le problème n’est pas tant celui de votre mari, mais plus celui de votre belle-mère. Alors je voudrais vous assurer que c’est bien cette personne qui a un problème et pas vous. Vous avez fait preuve de beaucoup de tolérances envers elle, durant ces années. Le fait d’avoir en quelque sorte pété un câble ne doit absolument pas vous culpabiliser. Imaginez une énorme marmite, on la met chauffer thermostat 3 puis 5 et 7 le plus étant 9. Au début pas grand-chose à constater, arrivent quelques frémissements, puis les gros bouillons et quand arrivent les trop gros et bien ça déborde. Eh bien, je vous annonce que vous n’êtes pas obligée d’accepter ce comportement. Vous êtes allée au maximum de ce que vous pouviez supporter. Votre mari a toujours, si j’ai bien compris, écouté et suivi les conseils de sa maman, c’est ancré en lui, et il voudrait faire autrement qu’il ne le saurait pas.

— Que puis-je faire contre cela ? Je ne suis pas écoutée, je me sens trahie par l’homme que j’aime le plus au monde, bafouée alors que je pensais le connaître. Nous avons quand même vécu suffisamment ensemble avant de nous marier. Je n’avais rien remarqué de semblable avant. Je le trouvais aimant et amoureux à mon égard. Bien sûr j’avais constaté son attachement à sa maman, mais c’est bien connu n’est-ce pas, les garçons sont attachés à leur génitrice. Jamais je n’aurais pensé qu’il puisse se transformer ainsi.

— Comprenez bien que dans le cas de votre époux, il a été formaté dès son plus jeune âge et personne ne lui a appris à la contrecarrer.

— Tout ce que je fais est mal. Et ça va beaucoup plus loin, elle me descend devant mon mari qui ne dit rien ou alors c’est pire il l’accompagne sur le terrain de la méchanceté. Tout y passe : mon manque d’organisation, mon manque d’anticipation comme elle dit, je ne suis jamais à la hauteur, quoi que je fasse. Lors d’une soirée à laquelle nous assistons ensemble, elle va m’encenser devant son cercle d’amis : “j’ai vraiment de la chance avec ma petite belle-fille !” Et le lendemain, elle va m’appeler pour me dire qu’une fois de plus, je me suis rendue ridicule, et que la famille dont mon époux a eu honte de moi, vous vous rendez compte ? C’est sans cesse. Je ne sais pas, je ne sais plus qui je suis. Avant j’étais rayonnante, toujours de bonne humeur, au boulot on me surnommait le soleil. C’est simple, juste le lendemain du mariage, un gros nuage a complètement voilé l’astre solaire.

— L’image est belle et surtout juste. Alors j’aimerais que vous acceptiez que le soleil, même s’il n’a plus réussi à briller depuis un moment, reviendra un jour sur le devant de la scène. Cela peut prendre du temps, nous allons en rester là pour aujourd’hui, mais avant de vous laisser, je vais vous laisser ce livre, il a été écrit en 1998.

En se penchant, Manou put lire le titre du livre : Femmes sous emprise.

— Mais je n’ai pas l’impression d’être moi sous emprise.

— Dans un sens c’est vrai, mais qu’à moitié, car vous subissez l’emprise que votre belle-mère a sur son fils, et qui lui permet ensuite de vous détruire. Et puis vous avez accepté, par amour sans doute, d’être traitée ainsi par votre époux.

— Mais j’ai essayé de me défendre, croyez-moi. Je lui parlais, après chaque coup bas porté par Sophie, mais c’était peine perdue, c’était toujours moi la fautive, et jamais elle. Alors, lasse de nos disputes, j’en suis venue à me dire qu’il valait mieux ne rien dire, pour ne pas envenimer la situation.

La psy crut bon d’ajouter :

— Vous connaissez la maxime : “qui ne dit mot consent”. Sophie, votre belle-mère, pratique la manipulation de haut vol, et je suis sûre que son fils n’est pas le seul.

— Non effectivement, mon beau-père est passif. Je ne sais pas d’ailleurs comment il fait.

— Préoccupez-vous de vous en priorité. Écoutez, s’il vous plaît, commencez à lire ce bouquin, il vous permettra de comprendre le mécanisme. Je reviens vous voir demain avant votre sortie, d’accord ? Et courage, et n’oubliez pas après la tempête, le soleil revient toujours. »

En fin d’après-midi, elle reçut un SMS de son mari, l’informant qu’il avait eu un gros problème au boulot et qu’il ne pourrait pas venir la voir aujourd’hui. Mais qu’elle se rassure, il avait eu les infirmières et tout allait pour le mieux. Il ne l’avait pas appelé directement, car il avait peur de la réveiller, elle sortait sans doute le lendemain et bien sûr il serait présent pour sa sortie. Il l’embrassait.

En vérité, elle n’avait pas vu le temps passer. Elle avait avalé littéralement le livre laissé par la psy. Elle comprenait maintenant pas mal de choses. L’absence de son époux ne la surprenait pas outre mesure. Sophie avait dû lui expliquer avec ses mots à elle, sa visite à la clinique, la présence et la réaction de Marion. Ils avaient dû tomber d’accord sur le fait que Manou était manipulée par son amie Médecin, et qu’il était raisonnable d’attendre la sortie de la jeune femme, pour mettre les pendules à l’heure. Sûre de cette interprétation, connaissant maintenant parfaitement le duo malfaisant, Emmanuelle préférait de beaucoup ne pas le voir pour le moment.

Elle entendit toquer et la porte s’ouvrir sur ses parents. Ils l’entourèrent l’un et l’autre de chaque côté du lit, l’embrassèrent, la câlinèrent. Ils s’excusèrent de n’être pas venus plus tôt, mais ils étaient partis au salon du Meuble à la Fiera Milano de Rho, près de Milan. C’était sans nul doute, le plus important au monde. Ils avaient été prévenus par Sébastien hier soir. Le discours de ce dernier était on ne peut plus confus.

Valérie prit la parole :

« Il nous a expliqué que tu avais disjoncté selon ses termes ! Évidemment sachant ce que tu nous avais confié, et te connaissant, on savait ton père et moi que ce n’était pas sans raison. Alors ton père a pris mon téléphone pour discuter avec lui en direct, car moi j’avais mis mon téléphone sur haut-parleur afin qu’il puisse entendre, mais avec tout ce brouhaha, ce n’était pas facile. Je l’ai entendu lui dire : qu’est-ce que tu me racontes là, ma fille n’est pas folle, qu’est-ce que vous lui avez encore fait ta mère et toi ? Quoi... Tu oses dire que ma fille est responsable, mais tu débloques complet. Écoute, tu es peut-être mon beau-fils, mais Emmanuelle reste ma fille et je ne laisserai personne, tu entends, la traiter de la sorte. Alors dès qu’on rentre, on prend l’avion en début d’après-midi, je te promets qu’on va avoir l’explication des tableaux tous les deux. Tu n’as pas de compte à me rendre dis-tu ? Tu vas voir que moi je ne me laisse impressionner par personne et si ça ne suffit pas j’irai voir tes parents ! Tu avais une perle, pauvre mec ! Vous avez réussi à me la déglinguer toi et ta folle de mère. Non ce n’est pas une insulte, c’est la vérité, et je vais même te dire plus, j’assume totalement mes propos : une folle ! »

— Mais enfin Valérie, le père de Manou prit enfin la parole, tu déraisonnes, je n’ai pas traité sa mère de folle !

— Si, tu l’as dit. C’est dommage que je n’aie pas eu la possibilité de t’enregistrer à cet instant. J’ai cru d’ailleurs que tu allais me faire une crise cardiaque, tellement tu étais rouge.

— C’est vrai, Valérie sur ce point tu as raison, il m’a fait sortir de mes gonds, cet imbécile !

Valérie lui posa une main sur son bras, signifiant :

« va doucement, il reste le mari de ta fille ! »

Daniel se tournant vers sa fille :

— On savait ta mère et moi que ça allait péter. On t’a vu tellement mal. On ne savait pas quand, mais c’était inéluctable. Depuis, sur la route, on a eu la petite Marion. Oh, celle-ci est vraiment une amie, une sœur peut-être même. Et nous on l’a toujours considéré comme de la famille, tu le sais, depuis le temps que vous vous connaissez toutes les deux. Elle nous a expliqué ce qui s’était passé hier midi et l’après-midi quand elle a dû appeler le Samu, parce que l’autre t’avait laissée. Écoute, je vais peut-être être trop direct, mais tu me connais assez poupette pour savoir que je n’ai pas l’habitude de mâcher mes mots. Ton grand-père t’aurait dit « dans cette histoire il y a trop de lames de rasoir dans la soupe ». En clair, avec tout ce qu’ils t’ont fait subir, je ne pense pas que ça puisse s’arranger. Crois-moi, ça me crève le cœur de te le dire, quelque part la nature a bien fait les choses.

La maman avait serré un peu plus fort la main de son enfant, car elle avait vu les larmes couler sur ses joues, et avait ajouté :

— Je pense pareil ma chérie. Maintenant, il te faut réfléchir. Nous on te dit juste ce que l’on ressent. Est-ce qu’on a raison ? C’est pour ça qu’on te propose de partir seule à Mèze. Tu sais, on a toujours cette maison sur le vieux port, héritée de Simone ma vieille tante. Nous, on n’y va pas pour le moment, avec tout le travail. Et puis Thau, ce n’est pas trop notre truc, ça ne bouge pas trop un étang, tu comprends. La bicoque est bien située, tu me diras, elle est sur le vieux port, c’est quand même tranquille. Normalement elle est louée, mais le locataire a donné son congé, et il est parti il y a deux semaines. On aurait pu la relouer, mais comme on va être à la retraite, on se dit qu’on pourrait y aller de temps en temps, histoire de nous changer de notre montagne noire et de notre lac de St Férréol. Tu n’es pas obligée, c’est juste une proposition. Quelquefois, on a besoin de s’isoler pour bien réfléchir. Je pense à ton père justement, quand il a besoin de réfléchir à un meuble, il va soit pêcher, soit chercher des cèpes, il monte du côté de Saissac, son coin rien qu’à lui, ce n’est pas vrai ?

— Oui j’en ai besoin, rétorqua son mari. Et pis, pour le moment, ce n’est pas le quitter, c’est juste réfléchir. On sait que tu l’aimes celui-là et peut-être bien que ça lui donnera lui aussi le temps de se remettre les idées en place, et se rendre compte qu’il a épousé une jeune femme merveilleuse ce trou du cul. Comme on avait récupéré les clefs, il n’y a pas longtemps, elles étaient restées dans la voiture, maman les a avec elle. Valérie, mets-lui dans son sac. Tu sais où c’est hein poupette, on allait rendre visite à la tante durant les vacances.

— Papa maman, répondit Manou d’une petite voix, je vous remercie, vous êtes formidables. Et votre proposition tombe à pic !


Chapitre 18

Recherche de solitude

Le lendemain matin, la psychologue lui rendit visite. Elles parlèrent essentiellement du livre, et l’analogie par rapport à la situation de la jeune femme. Tout en lui rendant le bouquin, cette dernière exposa la proposition de ses parents.

« C’est une très bonne idée, prendre le large en quelque sorte vous fera le plus grand bien. Je vous laisse ma carte, recontactez-moi si vous en ressentez le besoin. Je suis là pour vous. »

Sur ce, elle quitta la chambre.

Le gynécologue était en train de lui remettre les papiers de sortie, et lui donner quelques recommandations qu’il lui faudrait encore appliquer quelques semaines, quand Sébastien fit irruption dans la chambre.

« Bonjour, voulez-vous que j’attende dehors ?

— Bonjour, non, répondit le médecin, vous êtes son époux, non ? D’ailleurs j’ai terminé. Votre femme reste très fragile ; au risque de me répéter, il va falloir faire preuve de patience Monsieur.

Tout en parlant, il le regardait froidement des pieds à la tête.

Manou pensa que la psychologue et lui avaient dû discuter.

— Je vous laisse chère Madame, bon retour chez vous et reposez-vous encore quelques jours. »

Une fois sorti, Sébastien s’approcha du lit de son épouse et déposa un baiser sur sa joue. Cela convint à l’intéressée, car elle ne souhaitait pas qu’il la touche davantage.

« Je t’ai apporté de quoi te changer et te maquiller dans ce sac.

— Merci, réussit à répondre Emmanuelle, je vais dans la salle de bains, accorde-moi quelques minutes. Tu peux peut-être aller faire les papiers de sortie en attendant ?

Quand il revint, elle l’attendait assise sur le lit. Elle prit la parole :

— Je ne souhaite pas rentrer de suite à la maison, j’ai besoin de me retrouver dans un cadre neutre pour te parler.

— Me parler de quoi en fait ? interrogea son mari.

— De ce qui est arrivé, continua Manou. De tout ce qui est arrivé, depuis un bon moment, et de notre avenir.

— Notre avenir, mais de quoi parles-tu ?

Elle ne répondit pas à la question, mais enchaîna :

— Je te propose d’aller prendre un verre, et peut-être déjeuner ensuite “Au Père Louis” à Toulouse. À cette heure-ci nous y serons au calme pour discuter.

— OK c’est comme tu veux. Je ne comprends pas tout, mais je veux bien. Le médecin a dit que je devais te ménager, répondit le jeune époux. »

Quand ils ouvrirent la porte du restaurant, il était un peu plus de 11 h, il n’y avait personne, dans 1 h 15 certainement, la salle grouillerait de monde. Ils choisirent de s’installer dans le fond de la salle, un peu en retrait. C’était un lieu qu’ils fréquentaient régulièrement il n’y avait pas encore si longtemps, le serveur d’ailleurs les avait reconnus. L’un et l’autre commandèrent un café. Ils attendirent que celui-ci fût servi pour commencer à parler. Sébastien prit la parole.

« Effectivement ce qui nous arrive n’est pas exceptionnel, on attendra un peu, le temps que tu te remettes, et on refera une tentative, d’accord ?

Ces derniers mots avaient été prononcés avec une infinie douceur. Elle crut reconnaître dans l’intonation l’homme qui avait réussi à la charmer. Mais elle décida de ne pas tomber dans le piège, si cela en était un.

— Ce n’est pas le sujet du moment Sébastien, s’entendit-elle répondre d’un ton ferme. J’aimerais plutôt te parler de la situation de notre couple depuis notre mariage.

— Quoi ? interrogea son époux, mais de quoi tu parles ? Écoute si c’est de ma mère dont tu veux parler, je te mets de suite au parfum, elle reste ma mère et nous lui devons le respect, moi comme toi d’ailleurs, ce que tu as plus que tendance à oublier ces derniers temps.

Emmanuelle choisit de ne pas répondre et se concentra afin de garder son calme, c’était très important pour ce qu’il allait suivre.

— Sans vouloir être désagréable Sébastien, je ne pense pas que ma mère, depuis le temps que tu la connais, t’ait mal traité une seule fois. Elle ne t’a jamais manqué de respect. Elle s’est conformée à mon choix et t’a choyé justement.

En voyant son mari tenter d’ouvrir la bouche, elle continua :

— Ne m’interromps pas s’il te plaît. Je ne supporte plus la place que ta maman a dans notre vie. J’ai choisi en toute conscience, ou inconscience d’ailleurs de faire ma vie avec toi et non avec Sophie.

La jeune femme remarqua que son mari se tortillait sur son siège, et devenir rouge au niveau du cou. Des plaques de la même couleur apparaissaient déjà sur son visage. Mais Manou ne se laissa pas pour autant perturber, elle voulait aller jusqu’au bout de sa pensée et de sa décision.

— J’ai remarqué, et tu ne me diras pas le contraire, que c’est elle que tu écoutais, que ce sont ses décisions que tu suivais.

Il tenta alors de reprendre la parole.

— Non, laisse-moi terminer, tu auras tout le loisir de t’exprimer ensuite. C’est déjà assez compliqué pour moi s’il te plaît.

Elle reprit, la voix bien affirmée, mais posée.

— Je souhaite que tu réfléchisses au devenir de notre couple Sébastien. À la raison pour laquelle tu as choisi de me demander en mariage. Pour être franche avec toi, ça fait un sacré bout de temps que je me demande où s’est volatilisé l’homme qui m’a fait tant vibrer. Alors voilà.

Sa détermination la surprit elle-même. Elle enchaîna :

— Je ne vais pas y aller par quatre chemins, j’ai décidé qu’il nous fallait prendre de la distance l’un avec l’autre.

Elle le vit tout à coup pâlir, le vermillon pour le coup disparut de son visage.

— Tu me quittes Manou ?

— Est-ce que je t’ai dit cela Sébastien ? J’ai exprimé le souhait qu’on s’éloigne géographiquement l’un de l’autre. Nous prendrons ensuite la décision. C’est pour nous que je le fais, pas contre toi. Je ne te cache pas que les derniers événements ont joué en ta défaveur.

— Tu repars chez tes parents ?

— Non absolument pas, ils m’ont proposé la petite maison à Mèze. Je t’ai déjà parlé de cet endroit. Tu n’as jamais voulu y mettre un pied, jugeant que c’était pour toi un endroit plouc. Bref, je vais y aller un moment. Mais mon absence doit aussi te permettre de t’interroger sur ton comportement vis-à-vis de moi. Je ne vais pas m’amuser à faire du “Freud”, mais l’avis de ta maman ne devrait pas avoir autant d’importance à tes yeux. Sa place ne devrait pas être aussi grande au sein de notre couple.

— On en revient toujours à ma mère hein ? Et toi jamais tu ne t’interroges sur ton comportement, Madame Parfaite ? ironisa-t-il.

— Si, souvent Sébastien. Mais je vais être franche avec toi. Je n’ai rien trouvé de répréhensible.

— Oh, ben comme ça, c’est vite réglé hein ? Le problème vient de moi ou plutôt de ma mère et moi, c’est commode hein. Tu charries Emmanuelle !

— Non, je ne crois pas. Par contre c’est peut-être, à force de me mettre la langue dans ma poche, que la situation a éclaté dimanche. Je t’ai toujours mis en garde. Je pensais, comme dans un couple à l’unisson, en fait comme nous étions avant le mariage, que les décisions devaient être prises entre nous ; mais c’était compter sans ta mère. Ce n’est pas normal. Et c’est d’autant plus anormal qu’au sein de notre propre couple, ce n’est pas le problème de nous deux, mais de nous trois. Il n’y a rien qui te choque ?

— Tu as toujours été de mauvaise foi quand il s’agit de ma mère.

— Non pas du tout au contraire. J’ai surtout été très patiente et maintenant je suis juste lucide. Ma décision de prendre la distance est, je pense, ce qui peut nous arriver de mieux, à tous les deux.

— OK j’ai compris qu’il était inutile d’essayer de te faire changer d’avis. Alors, rassure-toi je ne vais pas me rabaisser à cela, et me mettre ainsi à ton niveau, car c’est de cela dont tu as envie, n’est-ce pas ?

— Tu vois, quand je t’entends à cet instant, et même si c’est bien toi, c’est Sophie que j’entends.

— Je suis Chef d’entreprise, moi tu entends. Je n’ai besoin de personne pour me dire ce que j’ai à faire. J’ai vu clair dans ton jeu !

— Dans mon jeu dis-tu ? Tu crois que je suis en train de jouer ?

Elle enchaîna :

— Tu me ramènes à l’appartement maintenant, je prends mes affaires et je taille la route. »

Ils ne prirent pas le temps de déguster la succulente joue de bœuf, pourtant le service allait juste commencer. Non, l’un comme l’autre souhaitait abréger la séparation.

Après avoir déposé Manou devant leur immeuble, Sébastien ne souhaita pas l’accompagner, et démarra de suite. Il en avait gros sur la patate. Il voulait parler à ses parents. Il ne comprenait pas le comportement de sa femme, et encore moins l’animosité qu’elle nourrissait envers Sophie. Il pensa tout haut :

« Ce n’est pas nouveau quand même, chacun sait que les rapports belle-mère belle-fille sont rarement bons. Et pourquoi sa femme en fait tout un patacaisse ? Qu’est-ce qui peut justifier qu’elle en arrive à vouloir s’éloigner ? C’est encore Marion qui a dû la conseiller. Celle-là, il avait bien compris ses manigances : l’air de rien, elle montait, de cela il en était sûr, sa femme contre lui et bien sûr contre sa maman. Marion, seule depuis toujours, avait subitement trouvé l’amour. La conne ! Qu’est-ce qu’elle pensait en fait, qu’Axel allait rester avec ? Il allait vite s’en rendre compte le pauvre de ce qu’elle était, une vicieuse ! une salope oui, une manipulatrice, une frustrée ! Elle ne méritait pas un mec bien comme Axel. Bon vent, Emmanuelle, mais je te jure qu’à ton retour, tu rentreras dans le rang ! »

Voilà comment Sébastien, tout en roulant, passait sa colère de voir sa Manou prendre de la distance. Elle avait toujours été si douce, si complaisante, si… oui on peut le dire, si obéissante. Il ne la reconnaissait plus. Qu’elle s’en aille ! finit-il par hurler, oui il l’attendrait de pied ferme et il la remettrait sur le droit chemin, il était temps de la mater. Sa chère maman qui ne l’avait jamais trahi saura quoi lui conseiller.


Chapitre 19

Chacun a sa juste place

« Quoi, mais de quoi parles-tu ? Elle ne rentre pas à la maison ?

Depuis que Sébastien avait franchi le seuil de la maison, Sophie ne décolérait pas.

— Mais comment a-t-elle pu te faire une chose pareille ?

Ils étaient tous les trois réunis dans le bureau de Christophe. Patricia travaillant au ménage du salon salle à manger, ils ne souhaitaient pas être dérangés et surtout écoutés.

Christophe intervint, ce qui n’était pas vraiment dans ses habitudes, et encore plus avec une voix de mari indigné :

— Tu n’as pas une petite idée par hasard ?

— Papa s’il te plaît, intervint son fils, ce n’est pas le moment !

— Ah bon tu crois ! renchérit son père, détrompe-toi, il est grand temps d’appeler un chat un chat !

— Qu’est-ce que tu racontes, mon pauvre ami ? rétorqua sa femme.

— Tu sais ce qu’il dit, ton pauvre ami ? Tu as tout gâché Sophie. Je regrette une chose, d’avoir en toute conscience, fermé les yeux sur ton comportement durant tout ce temps.

Elle essaya par un signe de tête de l’arrêter, comme elle en avait l’habitude.

— Cette fois, tu n’y parviendras pas. Ce temps, mets-le-toi dans la tête, est révolu.

Il se tourna vers son fils.

— C’est un peu de ta faute, mais surtout la faute de ta “môman”, il appuya sur la prononciation. Tu l’as toujours laissé diriger ta vie et ce qui arrive est le juste retour de ta lâcheté. Je ne te critique pas, car j’ai laissé faire moi aussi. Ta mère, il faut le reconnaître, est fort habile dans l’art de la manipulation. Ta femme a pris la bonne décision, crois-moi.

— Mais tais-toi donc tu déraisonnes ! laisse-nous plutôt réfléchir, riposta sa femme.

— Et toi ferme-la, c’est clair ainsi ? Pour information, plus jamais tu ne me feras taire.

Christophe usait d’un ton dont il n’était pas coutumier dans sa propre maison. Plus personne à part lui ne pipa mot.

— Je continue… Quand tu nous as présenté Emmanuelle, j’ai cru que c’était vraiment un cadeau du ciel, tant elle était solaire, gentille, généreuse, à l’écoute et belle. Bref, tu étais amoureux et c’était formidable. De L’amour enfin dans cette foutue baraque, ça changeait. Franchement, j’étais heureux, tu allais enfin t’affranchir et prendre de la distance. Il était temps ! Mais non, c’était compter sans ta mère. Il a fallu qu’elle intervienne, il n’était pas question que la bru te rende heureux, qu’elle t’ouvre enfin les yeux, qu’elle arrive à te faire comprendre à travers son rire, ses discussions, son gentil caractère, que la vie ce n’est pas du tout ce que ta chère mère t’avait servi sur un plateau d’argent décoré de ses mains, durant toutes ces années. Alors une fois qu’elle fut bien en place, c’est-à-dire mariés tous les deux, ta chère mère a commencé minutieusement le travail de sape. Il a fallu qu’elle la démolisse à tes yeux, mais aussi qu’elle ternisse l’image que la pauvre avait d’elle-même. Et toi, pauvre con, tu n’as rien remarqué !

— Je ne me sens pas bien ! hurla Sophie.

— Rien à battre, lui répondit son mari ; ce coup-là, tu ne me le feras plus.

Il continua plus bas, comme ce qu’il allait dire devait rentrer profondément dans le cerveau de son enfant et de sa femme :

— Écoutez-moi bien tous les deux, je ne sais pas ce que va faire ma belle-fille, mais malgré l’amour que j’ai pour toi Sébastien, j’espère qu’elle va te quitter. C’est tout ce que vous méritez tous les deux.

En se tournant plus spécialement vers son fils :

— Tu n’as même pas été foutu de l’entourer, de rester avec elle pour la soutenir, lui dire tout ton amour. Il a fallu que tu la laisses seule jusqu’au mardi parce que ta maman t’avait raconté ce qui s’était passé le matin à la Clinique et qu’elle t’avait sûrement conseillé de l’isoler. Tu veux que je te dise, tu es pitoyable mon fils et j’ai honte de toi.

— Arrête de suite ! cria sa femme.

Le regard de Christophe croisa celui de Sophie.

— Oh, ça ne risque pas ma chère épouse. Pas avant d’avoir terminé ce que j’ai, moi, à te dire, c’est ton tour maintenant : Je te quitte, c’est terminé. J’ai cru vraiment au départ que je pouvais t’aimer, j’ai fait énormément d’efforts pour masquer ce que je sentais poindre : ton véritable visage. Tu m’as vendu juste un leurre, car on ne peut aimer un être comme toi ! Oh, tu as encore de beaux restes, je ne vais pas te dire le contraire. Mais ça fait un sacré bout de temps, que plus rien ne m’attire chez toi, pas même ton cul ! tu me répugnes !

— Tu vas te taire espèce de salaud. Je vais moi te rafraîchir la mémoire, tu n’es rien sans moi, tu ne peux pas me quitter, vociféra sa femme, tout est à moi.

— Pauvre conne. Mais qu’est-ce que tu crois en fait ? J’ai une très confortable retraite, j’ai bossé pour, et je ne te dois rien. J’ai payé ma dette depuis fort longtemps. Souviens-toi, tu as voulu que l’on soit marié sous le régime de la séparation de biens et je m’en contrefiche, si tu savais. Mais si je le désire vraiment, je peux récupérer une somme sur cette maison, car je l’ai financée en partie à l’achat, même si elle appartient à l’entreprise. Mais je m’en fous, car il y a deux ans j’ai acheté de mon côté, donc je ne me retrouve pas à la rue. Ben oui, qu’est-ce que tu crois, j’ai anticipé et ça fait un sacré bout de temps. Le bien est occupé en ce moment, et tu sais par qui, par la charmante personne que je baise dans ton dos depuis des années. Je suis heureux avec elle, car elle est douce, gentille, aimante, tout ce que tu n’es pas. Si tu savais le plaisir que j’éprouve à lui faire l’amour et l’entendre frémir et jouir, je…

— Comment oses-tu ? Tu es horrible, répondit Sophie soudain très calme, tu oses parler ainsi devant ton fils, mon pauvre ami qu’es-tu devenu ? Tu déraisonnes totalement. Tu as pris une catin, cela te ressemble bien.

Elle s’était laissée tomber mollement sur le canapé du bureau.

— Non simplement une fille bien, qui a des valeurs contrairement à toi. Ne prends même pas la peine de me foutre dehors, reprit Christophe. Je m’en vais et la tête haute encore. J’ai assez perdu ma vie ici, je sais maintenant que je mérite tellement mieux. Je viendrais prendre mes affaires dans la semaine. Quant à toi Sébastien, je ne te plains pas, c’est ta femme qui est à plaindre d’avoir choisi la mauvaise personne, elle a tellement d’atouts dans son jeu. »

Sur ces derniers mots, il quitta la pièce sans même se retourner.

Quelques instants plus tard, on entendit vrombir sa Mercédès.


Chapitre 20

Un nouvel environnement

Après avoir réuni beaucoup trop de vêtements dans une grosse valise, sans vraiment se soucier de la saison, elle avait pris la route rapidement, comme s’il lui était nécessaire de s’éloigner au plus vite de la raison de sa douleur.

Elle était maintenant sur l’autoroute, et avait déjà dépassé Castelnaudary. Encore un peu plus d’une heure et elle serait rendue sur place. Elle ne connaissait pas trop Mèze, mais dans son souvenir c’était une charmante station, qui n’était pas bondée l’été. Elle avait aimé faire le marché avec sa mère et sa grand-tante, le jeudi matin et le dimanche. Cette ville était juste en bord d’étang, il y avait donc un port, avec des bateaux bien sûr, quelques boutiques et des restaurants. Il y avait surtout de belles balades qu’elle pourrait faire à pied ou à vélo. Elle n’avait nullement peur de souffrir de solitude, car elle la recherchait. Le fait qu’elle ne connaisse personne dans le coin n’était donc pas un obstacle, bien au contraire.

Il était encore trop tôt pour appeler Marion. Elle attendrait ce soir pour lui expliquer la décision qu’elle avait prise. Elle était certaine qu’elle approuverait.

Elle retrouva la maison sans difficulté, celle-ci était conforme à son souvenir. Elle avait passé de bons moments avec sa famille ici. Elle trouva une place en face sans difficulté. Elle prit sa grosse valise dans le coffre, munie heureusement de roulettes, et se dirigea vers le portillon. Juste après se trouvait un jardin vraiment minuscule dont le locataire apparemment avait pris grand soin. Elle entra la clef dans la serrure du volet qui protégeait la porte d’entrée. C’était encore une vieille clef, d’un autre temps, elle mit un temps fou à réussir à la faire tourner. La porte par contre avait été changée, elle en était sûre, car du temps où elle venait, elle était en bois, enduite d’une peinture écaillée sur laquelle on repassait année après année une nouvelle couche. C’était donc maintenant une belle porte en PVC de couleur vert foncé. Elle pénétra dans la pièce principale directement, son bagage à la suite, car il n’y avait pas de couloir. Ce n’était pas très grand : salon, salle à manger, cuisine, salle de bains, toilettes, le tout plus ou moins en enfilade sur une surface totale d’un peu plus de 30 m2. Il y avait également un étage avec deux chambres ou peut-être trois, elle ne savait plus. Ses parents avaient dû la louer meublée et équipée, car on avait l’impression que l’endroit avait été quitté la veille. Elle ouvrit rapidement les volets roulants manuellement, ceux-ci étaient également récents. Le rdc était propre, les murs blancs, quelques affiches au mur style Ikea. Un canapé, une table de salon, une télé pas vraiment neuve au regard de son épaisseur, posée sur un meuble bas à tiroirs, puis une table, 4 chaises et un petit bahut en pitchpin pour la vaisselle sans doute. La cuisine était simple, mais pratique. Elle ouvrit rapidement tiroirs et portes, rien ne semblait manquer. Elle laissa pour le moment sa valise en bas et partit pour l’exploration du haut. C’était bien deux chambres, de bonnes dimensions, des armoires comme par le passé en chêne foncé dans chacune d’elles. Elle avait prévu draps et serviettes au cas où. Elle redescendit, et se rendit compte qu’il était plus de 17 h. Il était temps d’aller faire les courses. Elle trouverait bien de quoi se nourrir à proximité. Elle trouva au fond de la cuisine, dans un réduit, un vieux cabas, bien décidée à se rendre en centre-ville à pied, pour effectuer les premiers achats, quand le téléphone sonna. C’était Christophe.

« Bonjour Christophe. Je me doutais que vous alliez me contacter à un moment ou un autre. Je ne suis pas sur Toulouse.

— Je suis au courant, Sébastien est passé à la maison ce midi, il nous a expliqué ce que tu avais décidé.

— Ne me jugez pas mal s’il vous plaît, pas vous !

Manou s’assit sur le canapé.

— Ce n’est absolument pas mon intention, bien au contraire. Je voudrais en fait m’excuser auprès de toi d’avoir été tellement pleutre, de ne t’avoir jamais défendue. Je m’en veux énormément. J’aurais pu changer les choses, je pense.

— Non, détrompez-vous. Personne ne peut changer votre épouse, je suis désolée de vous le dire. Et tant que Sébastien ne le comprendra pas, ce sera difficile de reprendre une vie de couple saine.

— Je comprends tout à fait ce que tu dis et justement je t’appelais aussi pour t’informer, et je m’empresse d’ajouter que tu n’es responsable de rien, bien au contraire, je devrais même t’en remercier, de…

— Ah bon, mais qu’ai-je fait de bien ces derniers temps ?

— Tu m’as donné le courage et la force de quitter ma femme.

— Quoi, que me dites-vous ? Oh, je suis désolée, je ne voulais pas…

— Depuis un moment maintenant, je vis une véritable passion pour une personne que j’ai rencontrée au golf. Oh, elle n’est pas toute jeune, quelques années de moins que moi. Elle travaille, car son mari l’a abandonnée il y a quelques années, et elle en a besoin pour vivre tout simplement et préparer sa future retraite. J’avoue, elle n’est pas aussi belle que Sophie, mais elle me convient parfaitement. Tu sais, je n’ai jamais pour ma part recherché un top-modèle. Elle a beaucoup souffert comme moi, il y a des similitudes sans nul doute. Alors j’ai acheté une maison en dehors de Toulouse et je l’ai installée dedans. Jusqu’à présent, je n’avais jamais eu le courage d’en parler à Sophie, mais depuis le Canada tout était devenu par trop compliqué, heureusement que Pascal ne m’a pas rejeté. Mais quand j’ai su ce qu’elle t’avait fait subir à la clinique, elle s’en est même vantée, et ta décision que je qualifie de courageuse, je me suis dit c’est le bon moment. Je ne suis plus tout jeune, j’ai envie d’être heureux, et surtout d’être moi-même.

— Je n’en reviens pas de ce que vous me dites.

— Oui c’est surprenant d’avoir autant de courage après tout ce temps. Mais justement, le temps qu’il me reste je veux le passer avec quelqu’un que j’aime et qui s’occupe de moi. Tu vois, elle est encore au travail, elle s’appelle Christelle, et bien je suis heureux de l’attendre. Après avoir raccroché, je vais me mettre en cuisine, je me suis rendu compte que j’aimais cela et en plus elle apprécie ce que je fais, tu perçois la différence ?

— Oui tout à fait, comment Sébastien a pris la chose ?

— Je n’en sais rien et en vérité, je m’en fous complètement. Je lui ai exprimé clairement ce que je pensais de lui. J’aurais tellement voulu que les choses se passent différemment pour tous les deux. En vérité, Je ne compte pas davantage m’ingérer dans vos affaires de couple. Je sais que tu as beaucoup souffert, mais je ne peux t’affirmer qu’il comprendra ses erreurs. Il est entièrement acquis à son bourreau de mère depuis trop longtemps. Son frère est d’une autre trempe, il a su rapidement prendre la poudre d’escampette et je ne peux l’en blâmer. Je l’ai eu au téléphone avant toi. Il me félicite, tu te rends compte.

— Oui cela ne m’étonne pas, c’est un type bien.

— Écoute, je ne vais pas te déranger plus longtemps, prends le temps qu’il te faut ma petite, si tu as besoin d’argent ou de quoi que ce soit, je suis là. Un dernier conseil, si tu dois revenir, ne laisse jamais plus Sophie entrer dans votre vie. Je t’embrasse.

— Moi aussi Christophe, vous êtes un mec formidable. »

Ils raccrochèrent de concert.

Quand elle rentra des courses au supermarché, bien trop chargée, la nuit était déjà tombée. Le chemin pour rentrer à pied lui avait paru interminable et pesant. Elle eut à peine poussé du pied le portillon qu’elle vit contre la porte un chaton qui miaulait avec ardeur.

« Qu’est-ce que tu fais là, toi ?

Manou laissa tomber son chargement et entreprit de prendre le bébé dans ses bras. Il se laissa faire curieusement.

— Tu n’es pas sauvage toi, et tiens tu as un collier, j’en déduis que tu n’es pas un chat abandonné. Perdu peut-être.

La jeune femme entendit de la rue, une voix qui lui disait :

— Non pas perdu non plus, il revient chez lui ! »

Il fallut qu’il se place involontairement sous le réverbère afin qu’elle puisse mieux le distinguer. Il était incontestablement beau, et tellement blond. S’il ne lui avait pas adressé la parole, d’emblée elle aurait pensé avoir devant elle un bel irlandais. Elle ne le détailla pas davantage, mais elle savait pourtant qu’il n’était pas du tout le type d’homme vers lequel elle aurait pu ressentir une attirance.

« Mais vous êtes qui ? interrogea la jeune femme.

— Rassurez-vous je ne veux pas vous faire peur. Le chat habitait ici avant, avec moi en fait.

— Ah, vous êtes l’ancien locataire ?

— Oui c’est cela, et vous la nouvelle alors ?

— Si l’on veut. Je suis la fille des propriétaires.

— Ah enchanté, je suis Maxime.

— Et moi Manou, enfin Emmanuelle.

— Vous êtes en vacances ?

— En quelque sorte oui, besoin de repos.

— Ça arrive quand on travaille de trop, je comprends.

Elle fit trois pas afin d’arriver au portail et lui tendit le chat.

— Je vous rends le bébé.

— Merci c’est un mâle, il s’appelle Toscan, il a 6 mois. Des gens l’avaient mis dans un sac et jeté dans une poubelle, je l’ai entendu et je l’ai délivré.

— Les gens sont incroyables de cruauté, vous avez bien fait. Bien, je vais vous laisser et rentrer mes courses à l’intérieur.

— Oui bien sûr, excusez-moi. Quand je ne l’ai plus vu, ce petit chenapan, je me suis dit : il a dû retourner à son ancienne maison. Bonne soirée. Et si vous avez besoin de quoi que ce soit, j’ai le restaurant un peu plus loin dans la rue. Un restaurant de spécialités locales, forcément. J’avais pris le logement de vos parents, le temps de terminer les travaux au-dessus du resto. J’ai acheté l’immeuble complet, mais seul le commerce était exploitable, c’était une chance pour moi. Maintenant les travaux sont terminés. Voilà, vous savez tout !

— Effectivement, répondit la jeune femme un peu plus froidement qu’elle ne l’aurait souhaité.

Il dit pour la seconde fois :

— Bonne soirée alors.

— Oui merci vous aussi.

Quand elle rentra, elle s’empressa de ranger toutes ses courses. La balade lui avait fait du bien, elle se sentait déjà plus tonique qu’à son arrivée. Elle monta sa valise et en profita pour préparer son lit pour la nuit. Quand elle redescendit, elle constata que sa chère amie l’avait appelée. Mais rien de Sébastien, pas même un SMS pour s’enquérir de son état. Elle appela Marion pour lui relater tout ce qui s’était passé depuis sa sortie de l’hôpital, y compris la rencontre avec le chat et son propriétaire. L’amie fidèle lui proposa de venir ce week-end avec Axel, mais manou préféra décliner. Elle avait, et le sentait au plus profond d’elle-même, ce besoin de se retrouver seule. De toute façon, elle avait déjà un arrêt de 15 jours, elles avaient le temps de se voir.

Marion le comprit tout à fait. Il fallait laisser le temps au temps la rassura-t-elle.

La fin de semaine passa sans qu’elle s’en aperçoive vraiment. Elle fit des grasses matinées, de longues promenades, mais aussi des découvertes comme Balaruc, Bouzigues, Marseillan. Plus dans les terres, elle apprécia énormément Pézenas, appelée aussi la ville de Molière. À l’intérieur de celle-ci battait encore le cœur du moyen-âge à travers ses rues et venelles remplies d’échoppes d’artistes et artisans.

Souvent quand elle rentrait de ses pérégrinations, elle trouvait Toscan qui l’attendait. Elle le faisait entrer et sans qu’elle s’en rende compte, un rituel s’était mis en place : le propriétaire toquait à la porte pour récupérer la bestiole. Elle lui mettait alors dans les bras, une discussion s’ensuivait sur tout et n’importe quoi de quelques minutes, mais elle ne lui proposait jamais de rentrer. Sauf ce lundi soir. L’après-midi elle s’était contentée de s’installer sur le petit muret de la plage, la tête orientée au soleil avec un bon livre et avait lu une bonne partie de l’après-midi jusqu’à ce qu’elle constate que de gros nuages se profilaient à l’horizon, elle se hâta donc de ranger son bouquin dans son sac et de rentrer chez elle. Comme il fallait s’y attendre, le même visiteur attendait. Quand il la vit, il se mit à miauler avec une intensité surprenante pour une si petite cage thoracique et qui semblait signifier : ah, enfin tu rentres, je voudrais me mettre rapidement à l’abri. Elle eut à peine le temps d’ouvrir la porte et de rentrer qu’un véritable déluge débutait à l’extérieur.

Il était près de 19 heures, quand on frappa à la porte. Comme elle pouvait s’y attendre, c’était bien Maxime, il était trempé.

— Je suis désolé, le lundi après-midi je fais ma comptabilité, je n’ai pas vu le temps passer, et bien sûr pas remarqué la pluie.

Pour la première fois, elle ouvrit en grand la porte d’entrée.

— Ne restez pas là, vous êtes déjà trempé, entrez !

— Je ne voudrais pas salir votre maison quand même.

— Déchaussez-vous si vous le voulez bien, c’est tout. »

Les cheveux du jeune homme relativement longs ruisselaient sur son visage. Un instant, elle se permit de le regarder plus attentivement. Oui cela confirmait son premier avis, il était beau, mais sans excès. Il était, lui semblait-il, à peine plus grand qu’elle, pas trop musclé, mais un ventre bien plat. C’étaient surtout ses yeux qui surprenaient. Ils étaient d’un gris tellement original. Elle ne se souvenait pas en avoir déjà vu de semblables. À cet instant, il constata l’examen que la jeune femme effectuait, il en fut gêné et crut bon de préciser :

« Je suis désolé, mes cheveux sont trempés.

— Oh, attendez-moi, je vais vous chercher une serviette.

— Oh, je ne veux pas vous déranger.

— Aucun problème je reviens. »

Elle monta rapidement l’escalier.

Un ordinateur portable était posé sur la table de salon. Et il n’avait même pas remarqué que celui-ci diffusait une musique classique. Elle était à la fois douce et envoûtante. Sa réflexion le surprit, car ce n’était pas du tout le style de musique qu’il avait coutume d’écouter.

Rapidement, la jeune femme redescendit et lui tendit une serviette éponge. Il s’empressa de la passer dans ses cheveux et essuyer ensuite son visage.

Il regarda par la fenêtre, c’était une véritable tempête dehors.

« On dirait que cela prend de l’ampleur, je vais récupérer Toscan et vous laisser. Encore merci et excusez-moi.

— S’il vous plaît, sourit-elle, arrêtez de vous excuser à tout bout de champ ! Asseyez-vous plutôt.

— Mais je suis mouillé.

— Et alors, ce n’est pas du tissu, c’est du bon skaï, de bonne qualité certes, mais du skaï quand même, il ne risque rien du tout, vous le savez non ? Et vous êtes soigneux, car vous avez Toscan et le canapé n’est pas du tout abîmé.

— C’est vrai, surtout quand ce n’est pas à moi, je fais doublement attention.

— Désirez-vous boire un verre de vin avec moi ?

— Oui avec plaisir. »

Ils commencèrent par parler de tout et de rien, de sujets dont parlent en général les personnes qui ne se connaissent pas et qui cherchent par tous les moyens à rompre la glace. Ces mini-dialogues sont souvent entrecoupés d’ailleurs par d’énormes silences par trop gênants. Alors, on enchaîne rapidement et généralement sur des sujets un peu stupides, jusqu’à ce que les deux protagonistes s’en rendent compte et éclatent de rire. C’est exactement ce qui se passa.

Alors il osa, car il avait remarqué qu’elle portait un anneau d’or blanc à l’annulaire de la main gauche.

« Oui, répondit-elle timidement en jouant avec l’alliance.

Nouveau silence.

— Il est retenu par son travail, je suppose.

— Pas vraiment. Je… enfin nous traversons une zone de turbulence, et j’ai préféré prendre un peu de distance.

— Oh, vraiment je ne voulais pas être indiscret.

— Il n’y a rien de vraiment secret. »

À ce moment, sans qu’elle sache vraiment pourquoi, elle raconta tout. Depuis sa rencontre avec celui qu’elle allait plus tard épouser.

La bouteille de vin était terminée depuis un bon moment, pour autant, Manou ne se sentait pas grisée, c’est comme si depuis son récit, elle s’était délestée d’un énorme poids. Elle avait terminé.

Nouveau silence, car à aucun moment il n’aurait voulu l’interrompre. Il la trouvait très belle. Il l’avait regardé avec douceur et compassion. C’est bizarre comme sensation pensa-t-il, d’habitude ours comme je suis, je me serais levé et aurais rapidement franchi la porte, j’en entends suffisamment au restaurant et je n’ai pas l’habitude de m’appesantir sur les histoires des autres. Mais là, je ressens sa souffrance, et j’ai mal pour elle. Je suis un idiot ! se morigéna-t-il.

« Bien, je vais vous laisser, merci encore, vous devez être fatiguée.

— Pas du tout en fait. Je me repose depuis une petite semaine quand même, voulez-vous partager mon repas à la bonne franquette ?

— Euh avec plaisir, s’empressa de répondre Maxime.

Mais qu’est-ce qui m’arrive ? s’interrogea le jeune homme. J’adore mon lundi, j’apprécie ne voir personne et par-dessus tout le silence, et pourtant il ajouta :

— À condition que je me mette en cuisine, c’est quand même moi le cuistot. »

Il se leva rapidement et se dirigea vers la cuisine, il ouvrit le réfrigérateur, pour dresser mentalement la liste des ingrédients qu’il avait à disposition, se rendit ensuite dans le cellier, là où il savait que l’on conservait les aliments secs et les conserves, et bien sûr les boissons.

Il avait de suite apprécié cette petite cuisine, tellement fonctionnelle. C’est là, encore quelques semaines auparavant, qu’il concoctait les recettes qu’il ajoutait ensuite à sa carte. C’est de ce tout petit laboratoire qu’il avait eu ses plus belles inspirations culinaires.

« Bon, ce soir je ne vais pas faire des merveilles, au regard du contenu du frigo et des armoires, mais ça va aller. Vous me faites confiance ?

— Totalement. Pendant ce temps, je dresse la table et j’ouvre une autre bouteille. Du rouge, ça vous convient ?

— Oui très bien.

— N’allez pas croire que je picole régulièrement. J’ai honte de l’avouer, mais je me sens bien.

— Eh bien tant mieux. »

Un silence s’installa pourtant qu’on aurait pu qualifier de léger. Chacun s’affairait à ce qu’il avait à faire.

Quand Manou eut terminé, elle s’installa dans le canapé et vérifia son téléphone : toujours rien. Sébastien lui en voulait c’était évident, et sans doute remonté par sa chère mère. Elle chassa ses trop vilaines pensées et regarda Maxime. Elle s’était confiée totalement à un inconnu alors qu’elle ne savait rien de lui. Elle n’était pas coutumière du fait c’était tout le contraire. Pas une fois, il n’a regardé de son côté, occupé qu’il était à préparer un bon repas, d’ailleurs comme tout bon professionnel, il avait glissé une partie d’un torchon dans son pantalon afin d’en faire un tablier.

Elle en profita pour interroger sa messagerie, car elle avait vu que ses parents et Marion l’avaient appelée. Il est vrai que depuis deux jours, elle laissait systématiquement son téléphone à la maison quand elle sortait, car elle voulait juste laisser ses pensées vagabonder sans se laisser distraire par une sonnerie de téléphone. Elle écouta attentivement les deux messages. Ils s’inquiétaient les uns et les autres, ce qu’elle pouvait comprendre. Elle décida juste de leur envoyer un SMS afin de les rassurer, sans rentrer dans les détails bien sûr. Elle les appellerait demain.

« À table, prévint le cuisinier.

Il revint de la cuisine, les mains chargées de deux assiettes creuses.

— Je nous ai préparé deux œufs presque parfaits à la crème de parmesan et asperges, accompagnés d’une petite salade bien relevée. Désolée, on devra se contenter d’asperges en boîte, ce n’est pas encore le moment.

— Qu’importe, cela paraît délicieux, merci beaucoup, Maxime.

C’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom.

— Je vous en prie Emmanuelle. Et si je nous servais un verre de ce vin que vous venez de déboucher ?

— Et si on se tutoyait ? osa-t-elle.

— Avec grand plaisir, je n’osais te le proposer. Nous sommes à peu près du même âge, non ?

— Oui je pense. Je t’ai raconté mon histoire, qui n’a rien de glorieux, mais de toi je ne sais rien.

— Oh, rien de bien intéressant, dit-il en versant le breuvage dans leurs verres. À la base j’ai grandi près de Toulouse. J’habitais avec mes parents à Aussonne. Bref, les avions, je les voyais passer couramment au-dessus de ma tête. On ne peut pas dire que cela m’ait gêné, bien au contraire. Puisqu’après mon BAC, j’ai décidé de m’orienter vers des études aéronautiques. J’en suis sorti ingénieur de formation et réellement passionné. J’avais choisi d’effectuer mes différents stages à l’étranger, envie de voir du pays, c’est donc tout naturellement que j’y suis parti pour travailler. Forcément j’ai beaucoup voyagé, des missions plus ou moins longues qui ne m’ont pas permis de poser réellement mes valises quelque part. Je vais être franc avec toi, je ne suis jamais vraiment tombé amoureux, quelque part je me le suis peut-être un peu interdit dans le sens où je ne savais jamais où la prochaine mission me conduirait.

Il s’interrompit pourtant pour lui proposer de commencer à manger.

— Je suis désolé, mais c’est nettement moins bon froid.

Ils ne purent s’empêcher de rire tous les deux.

Il enchaîna :

— Je suis rentré pour des vacances chez mes parents, il y a trois ans, j’avais loué une moto histoire de redécouvrir le coin. Un camion a loupé son virage, j’arrivais en face. Je peux dire maintenant que j’ai eu beaucoup de chance malgré mes multiples fractures. J’ai été transféré dans un centre pour la rééducation. Je n’ai pas à me plaindre, car je fus très bien pris en charge. À mon âge et avec ma condition physique, je n’eus aucune difficulté à me remettre. Mais cela nécessita quand même 5 mois de travail. Bref, là-bas, j’avais longuement pris le temps de la réflexion. Je prenais un peu d’âge et… Tu aimes au fait le plat ?

— Je n’osais t’interrompre, c’est juste délicieux. Il y a fort longtemps que je ne m’étais pas régalée autant. Et l’assaisonnement de la salade est juste incroyable. Il y a un truc n’est-ce pas ?

— Oui tout à fait, mais ne compte pas sur moi pour te le révéler. Enfin pas pour le moment ! conclut-il, c’est secret… Donc je te disais que j’avais réfléchi à mon avenir, et j’ai pensé que j’avais enfin envie de me poser et de faire autre chose de ma vie. Tout compte fait, j’avais fait le tour de ma passion et j’avais découvert que j’aimais autre chose : la cuisine. Depuis tout petit j’ai toujours beaucoup aimé aider ma mère aux fourneaux. Alors j’ai décidé, comme j’avais mis pas mal d’argent de côté, je suis plutôt fourmi que cigale, de reprendre des études pour être cuisinier à part entière. Pourquoi Mèze, je ne saurais te l’expliquer. Avant d’avoir l’accident, je me suis pas mal baladé dans le coin. Une fois mes diplômes de cuisinier obtenus, je suis revenu ici passer 15 jours au camping, le coin me plaisait alors j’ai cherché l’opportunité. J’aurais pu trouver dans les terres remarque, mais c’est ici que j’ai eu la plus belle proposition. Des personnes âgées qui cédaient leur affaire. Vraiment pas florissante, mais un potentiel de fou. Nous nous sommes entendus sur le prix, et voilà pourquoi je me suis retrouvé à louer la maison dans laquelle nous sommes actuellement. Quand même si on m’avait dit ! Encore un peu de vin ? »

La dernière semaine d’arrêt maladie de Manou défila rapidement. Et toujours aucune nouvelle de son mari. Elle ne savait vraiment quoi faire. Elle était très déçue par son attitude. Elle décida d’appeler son amie, nous étions dimanche et celle-ci répondit de suite.

« C’est bientôt terminé Marion, et je ne sais quoi faire. Je ne te cache pas que je n’ai pas trop envie de rentrer. D’autant plus que Sébastien ne donne aucun signe de vie. C’est un comble, il m’en veut.

— Écoute en tant que médecin voilà ce que je te conseille, c’est sûr ce n’est pas trop orthodoxe, mais je perçois que tu ne sais toujours pas la direction que tu dois prendre. C’est encore trop confus. Alors, reste, disons encore 15 jours, à l’issue de cette période il te faudra sortir de ton chapeau ta décision. Je vais te faire un arrêt que je vais envoyer directement à la caisse. De toute façon je suis toujours ton médecin. Préviens juste la CPAM de ton lieu de résidence actuel. Dans une semaine si toujours rien de la part de ton mari, contacte-le et peut-être rencontre-le, histoire de voir comment lui voit les choses. Tu seras peut-être surprise.

— Tu crois qu’il peut changer ?

— De toi à moi j’en doute sincèrement. Il n’a pas non plus essayé de me contacter ni Axel d’ailleurs. Maintenant, il est cohérent d’imaginer qu’il soit dans ses petits souliers, on peut toujours rêver !

— Je t’avoue que je ne reconnais plus l’homme que j’ai épousé.

— Bon, écoute, reprit le médecin-amie, ton arrêt part au courrier demain, je dois te laisser ma cocotte, le devoir m’appelle, enfin je veux dire Axel, avoua-t-elle en pouffant.

— OK, bisou ma chérie et merci. »

Ses parents l’appelaient souvent, mais respectaient le fait qu’elle ne veuille recevoir de visite. Elle continuait à se promener beaucoup et lire énormément. La libraire, fort gentille et attentive à ses goûts de lecture, chez qui elle se fournissait, l’appelait par son prénom. Elle avait revu Maxime, souvent le soir après le service. Nous étions en avril et il n’y avait pas encore foule, comme en haute saison. Alors ils s’installaient dans le petit jardin devant le vieux port, assis sur deux vieilles chaises, les mugs de tisane posés sur une table qui avait sans nul doute connu des jours meilleurs. Ils se livraient peu à peu sans jamais dépasser les limites. Ils s’estimaient beaucoup en tant qu’amis. Elle n’avait pas encore déjeuné ou dîné dans le restaurant de Maxime, comme il n’avait rien proposé, elle n’avait pas osé. De plus, elle restait tourmentée par le coup de fil qu’elle devait passer à son mari demain. Nous serions samedi, il serait plus facilement joignable.

Le jour dit, la maison rangée, elle se décida à monter dans sa chambre pour passer l’appel. Il était 11 h, elle était certaine que Maxime ne passerait pas.

Son époux décrocha à la 1re sonnerie.

« Bonjour, Sébastien, j’avais peur que tu ne répondes pas.

— Ah bon pourquoi donc ?

Il ne prit même pas le temps de lui retourner son bonjour. Il préféra d’emblée utiliser l’ironie, dont elle savait maintenant qu’il en était friand.

Il enchaîna :

— Moi ça fait bientôt 3 semaines que j’attends de tes nouvelles. Madame s’est bien reposée, elle est prête à rentrer ? Car je suppose que c’est pour cela que tu m’appelles.

— Tu me prends au dépourvu, je ne m’attendais pas à cela.

— Tu t’attendais à quoi en fait ? J’ai hâte de te l’entendre dire tu ne sais pas à quel point, à ce que je vienne te chercher, un énorme bouquet de roses rouges à la main peut-être ?

— Non plus, je pensais que ce silence que nous nous sommes imposé l’un à l’autre…

— Non, coupa-t-il, que TU m’as imposé, en appuyant sur la 2e personne du singulier.

— J’avais besoin de réfléchir, de me remettre les idées en place, tu peux comprendre.

— Non je ne peux pas. Et tu veux que je te dise, pas envie non plus. Alors tu proposes quoi maintenant, je suppose que tu veux rentrer ?

— J’aimerais d’abord qu’on discute.

— Encore ? Pour se dire quoi en fait ? Si c’est pour me dire que tu ne rentres pas, ce n’est pas la peine. Tu peux un peu te mettre à ma place s’il te plaît ? À comprendre ce que moi, ton mari, je ressens ?

— Je peux tout à fait l’imaginer.

À ce moment Manou reprit de l’aplomb, elle continua :

— Il est primordial que l’on discute de notre avenir à tous les deux. C’est la raison pour laquelle on pourrait se voir…

— Ne me ressort pas le terrain neutre s’il te plaît, c’est trop facile. On a encore un chez nous, il me semble. Alors demain 15 h à l’appart, ça te va ?

— Je ne voyais pas les choses ainsi.

— Figure-toi que quand je t’ai épousée, je n’ai jamais pensé que les choses évolueraient ainsi entre nous. Les choix c’est toi qui les as faits, pas moi ces derniers temps. Demain 15 h, bonne fin de journée.

— Mais… »

Il avait déjà raccroché.

Non, pensa-t-elle, ce n’était pas possible, ce n’était plus Sébastien, sa voix, son arrogance. Il ne l’avait même pas embrassée.

Elle éclata en sanglots, et prit conscience qu’il la piégeait une fois de plus. Elle savait Marion en vacances, elle décida de ne pas la joindre. Elle ne voulait pas non plus contrarier ses parents, à quoi bon. Le coup de feu au resto de Maxime n’allait pas tarder à être tiré, car c’était un grand bleu aujourd’hui. Elle descendit rapidement l’escalier, prit ses clefs, une écharpe légère et referma à clefs la porte derrière elle.

Une grande balade lui ferait le plus grand bien.

Elle attendit 15 h avant d’appeler son ami. Emmanuelle avait beaucoup marché et énormément réfléchi. Elle n’avait pas mangé, rien ne serait passé.

Le téléphone sonna trois fois avant qu’il ne décroche.

« Bonjour Manou, désolé je débarrassais les tables, on a bien travaillé aujourd’hui, le dernier client vient de partir. On l’a pris à 13 h 45 quand même !

— On peut se voir ?

— Oui bien sûr, tu as une petite voix, qu’est-ce qui t’arrive ?

— J’ai eu mon mari au téléphone, et je ne sais pas quoi faire, j’ai besoin de tes conseils.

— Tu crois que je suis à même de t’en donner ?

— Je crois que tous les deux on a franchi un cap, on est amis non ?

Il hésita avant de répondre, car il voyait le franchissement du cap autrement.

— Euh… Oui bien sûr. Écoute ne le prends pas mal, mais je dois encore faire tout le rangement en cuisine, refaire ce que nous n’avons plus et superviser la mise en place pour ce soir. Il y a, paraît-il, du monde dans les hôtels ce week-end avec le beau temps, et j’ai déjà pas mal de réservations. Ce soir après le service, viens au resto vers 22 h. Tu peux tenir jusque-là sans manger ?

— Oui bien sûr, mais je peux tout à fait dîner à la maison et venir ensuite, comme cela je ne t’ennuie pas.

— Tu ne m’ennuies jamais, tu le sais, non ? Tu pourras te régaler, j’ai mis à la carte un nouveau plat et j’aimerais ton avis. Promis après je serai là, rien que pour toi, OK ? »

Cette révélation la toucha beaucoup plus qu’elle n’aurait souhaité.

Elle avait besoin de se vider l’esprit. Elle décida de se rendre à Sète, afin de s’acheter une tenue pour demain.

À 22 heures pile, elle franchit la porte de l’établissement. Elle fut agréablement surprise par l’agencement et la décoration intérieure. Tout appelait à la détente, par le choix des matériaux, les couleurs des nappes et des murs. Également, les lampes aux formes effilées posées sur les tables, les tableaux. Le bar d’époque conservé, mais relooké. Incontestablement c’était un bel endroit, une harmonie parfaite. De la cuisine, Maxime voyait les clients arriver. Dès qu’il la vit entrer, il se précipita pour l’accueillir. Quelques clients étaient encore présents, mais avaient tous terminé leur repas.

« Bienvenue, Emmanuelle, tu es resplendissante.

— Merci du compliment, et je te remercie de me recevoir.

— Regarde, la table du fond nous attend.

Il l’invita à le suivre, et tira légèrement la chaise afin qu’elle puisse s’installer.

— Je t’apporte un verre de vin blanc, et j’arrive ensuite avec nos deux assiettes, OK ?

Elle patientait avec plaisir, son verre de Picpoul posé sur la table quand il revint, encombré de deux assiettes fumantes.

— C’est une nouvelle version de la bourride marseillaise.

Sa curiosité étant trop forte, elle se précipita sur sa fourchette pour piquer un bon morceau de poisson bien trempé dans la sauce.

— Hum dit-elle, c’est juste… mais c’est… juste… humm succulent. Jamais rien mangé d’aussi bon, tu es merveilleux.

Elle corrigea aussitôt :

— Ta cuisine est merveilleuse.

— L’un et l’autre ne sont pas incompatibles, n’est-ce pas ?

À cet instant, il posa sa main délicatement sur la sienne.

D’instinct Manou ôta la sienne et redevint sérieuse.

— Je suis mariée Maxime, et demain je vois mon mari dans notre appartement. Je t’avoue que je ne sais pas quoi faire ? Il n’a pas été gentil au téléphone. Je m’attendais à… je ne sais pas en fait à quoi je m’attendais.

— Apparemment, ce n’est toujours pas fluide entre vous. Tu veux repartir vivre avec lui ?

— Je dois reprendre mon activité d’infirmière, ça, c’est sûr. Maintenant, ce que j’ai entendu tout à l’heure ne me donne absolument pas envie de retourner là-bas. Et si ma belle-mère était présente ? Elle en serait bien capable, tu sais.

— D’après ce que tu m’as raconté sur cette harpie, c’est envisageable. Sans voir le pire, imaginons, vous êtes à deux, et personne d’autre, tu veux lui dire quoi ?

— Lui demander s’il a réfléchi, et s’il a compris la raison pour laquelle je suis partie.

— D’accord. Et le but ? Il faut que tu sois d’abord claire avec toi. Alors je vais te poser la grande question.

Il prit une grande inspiration comme s’il avait peur de la réponse qu’elle pouvait lui donner.

— Tu l’aimes encore ?

Elle montra un peu de surprise, puis répondit de suite :

— Encore ce matin avant l’appel, je t’aurais dit : “je veux sauver mon mariage”, mais après avoir raccroché, j’ai pensé que j’avais retrouvé celui pour lequel j’avais fui. Et cet homme-là ne me plaît pas du tout.

— Alors c’est simple, non ?

— Je ne sais pas, je ne sais plus. Ai-je commis trop d’erreurs ? Suis-je en tort ? Après tout c’est peut-être moi la méchante.

— Je t’arrête tout de suite… Attends, ne bouge pas j’arrive. »

En effet, les derniers clients venaient de se lever. En hôte courtois il souhaitait les accompagner jusqu’à la sortie. Il ferma à double tour, derrière eux.

Il vint se rasseoir.

« Tu sais, des gens comme ton mari et la marâtre, j’en ai côtoyé pas mal. Malheureusement on en arrive toujours à la même conclusion. Quoi qu’on dise, quoi que l’on fasse, ils ne changeront jamais, même par amour si tant est que l’on puisse qualifier ainsi les sentiments qu’ils portent à l’autre. C’est juste impossible. La seule chose à faire, tu m’entends, et là c’est l’ami qui parle… c’est la fuite, et sans jamais se retourner.

Cette fois, ce fut elle qui posa sa main sur la sienne.

— Eh bien merci, mon ami. »

Le repas terminé, elle se leva. Il la serra avec une infinie douceur dans les bras, avant de la laisser s’éloigner. Il ne l’avait pas sentie se joindre à ce câlin, mais il pensait qu’elle avait apprécié.


Chapitre 21

Le couperet

Elle quitta Mèze à 12 h 15. Elle avait pris un solide petit déjeuner. Elle préférait prendre une légère marge, mais pensait qu’elle serait à l’heure. Elle avait compris que le combat, car c’était bien de cela qu’il était question, serait âpre.

À 14 h 58, elle franchissait les grilles de l’immeuble, elle se gara dans le parking souterrain à sa place habituelle. Elle prit l’ascenseur et à 15 h juste devant la porte, elle se demanda si elle devait sonner ou se servir de sa clef. Je suis encore chez moi, jugea-t-elle.

Il était confortablement installé dans le canapé.

Ce qu’elle put en voir la contraria. Le ménage n’avait pas été fait depuis un bon moment.

« Ah voici la plus belle, tant attendue. »

Il ne se leva pas pour autant afin de l’accueillir. Cela ne présageait rien de bon. Mais Sophie n’était pas là, ce qui était déjà une bonne nouvelle.

Elle se concentra sur la conversation qui allait suivre. Elle prit toutefois le temps d’aller se chercher un verre d’eau dans la cuisine, et s’installa en face de lui dans un fauteuil club. Il était apparemment au café. Il avait dû déjeuner chez sa mère, car aucune trace d’un repas consommé récemment, dans la cuisine.

« Dis donc tu as pris de belles couleurs, l’air de la mer te fait du bien.

— Oui effectivement.

Elle préféra ne pas attendre davantage et rentrer dans le vif du sujet.

— Bon, est-ce que de ton côté tu as pu réfléchir et faire un point ?

— Ta question sous-entend que toi tu l’as déjà fait, je me trompe ?

— Ce n’est pas aussi simple que cela. Tu as raison, l’air de la mer m’a fait du bien et m’a permis surtout de réfléchir. Je ne voulais pas aller aussi loin, crois-moi. Mais tout s’en est mêlé, la dispute chez tes parents, et la perte du bébé. J’ai eu besoin de prendre du recul. »

Elle pensa très fort, attention Manou, ne t’excuse pas, et surtout ne te justifie pas, explique simplement. Elle reprit :

— Je considère que j’ai bien fait.

— Et ? J’attends avec impatience la suite ma douce.

Quand elle l’entendit prononcer cette expression, tous ses sens se mirent en alerte.

— Trop de choses se sont passées, on ne peut pas reprendre la vie comme si de rien n’était. Cette crise, Sébastien, fut vraiment profonde, et jamais je n’ai pensé que nous irions jusque-là. Et je ne parle pas seulement de ma fuite à Mèze.

— Ah très bien, tu reconnais que c’est une fuite. Tu progresses ma chérie. Pour ma part, quand j’ai un problème, je l’affronte, je ne fuis pas !

— Arrête s’il te plaît, c’est énervant ce ton.

— Il te déplaît, je comprends. Alors je vais en changer… Tu crois sincèrement que je peux te pardonner en l’état actuel des choses ce que tu as fait ? À moi, bien sûr, à ma mère, et à notre couple ?

Elle se sentait salie par ce qu’il disait. Pour autant, elle lui répondit avec un calme qui la surprit elle-même :

— Je n’ai rien à me faire pardonner, pour la bonne raison que je t’ai mis en garde bien en amont, des années avant.

— Devant une telle mauvaise foi, qui du reste ne m’étonne plus, je vais te poser la question : tu reviens quand ?

— Qu’est-ce que tu me proposes ?

— Tu as été drivée par ton amie on dirait ? Je reconnais son ton entre mille. Vous avez dû bien échanger sur ma mère et moi toutes les deux. Tu sais qu’à cause de toi, mes parents se séparent. Mon lâche de père s’est acoquiné avec une gourgandine. Tu peux te vanter d’avoir foutu la merde partout où tu es passée. Quel gâchis par ta faute ! Alors, en clair tu veux que je te propose quoi ? Tu ne t’attends quand même pas à un tapis rouge, parsemé de pétales en plus ? Sérieusement, tu as de la chance que je t’accepte encore.

Elle était à deux doigts d’imploser, mais elle réussit à se contenir.

— Je ne suis pas responsable de ce qui se passe entre tes parents. Notre situation a permis à ton père de voir clair c’est tout. Et toi, comment vois-tu notre vie future en fait ? La question me semble simple.

— Alors la réponse le sera également très chère. Avec quelques ajustements, bien sûr. Je vais te mettre au parfum : tu rentres, on ne change pas nos projets de déménagement. En clair, on fait construire sur le terrain offert généreusement par ma mère, tu continues à travailler jusqu’à ce que tu sois de nouveau enceinte. Et là tu t’arrêtes pour remplir ton rôle de mère au foyer. Et ce sera comme ça et pas autrement parce que dans la famille, il en a toujours été ainsi. Ai-je été assez clair ?

— Tu comptes me contraindre comment exactement ?

— Je sais que tu m’aimes encore Manou, et je ne vais pas mentir sur le fait que j’ai encore des sentiments pour toi, même si j’ai également beaucoup de rancœur à ton égard, ce qui peut tout à fait se comprendre.

— Donc, passons sur les sentiments, mais ce que tu me proposes c’est d’avoir encore ta mère entre nous ?

— Non pas entre nous, avec nous. Tu ne peux empêcher une mère d’aimer son enfant, c’est ainsi. Elle n’a fait que me protéger.

— Oh, non, elle a fait bien plus ou bien pire. Mais je ne veux encore une fois rien commenter. Je te veux toi, mais sans ta mère.

— Je ne te comprends plus, quand on aime l’autre…

Elle avait haussé le ton.

— Sébastien, ce n’est pas ça aimer, tu as tout faux.

Puis, brusquement, il employa un ton implorant.

— Je t’aime Manou, reviens, je t’en prie !

Elle se leva pour s’asseoir à côté de lui.

— Alors si tu m’aimes pourquoi tu me proposes cette unique solution ?

— Parce que ma mère fait partie de moi, quoi que tu fasses. On a passé des moments formidables tous les deux et elle était déjà là. Tu dois faire avec.

Elle se leva alors.

— Non Sébastien, ce n’est pas une déclaration d’amour que tu m’as faite, c’est juste un règlement de copropriété dans lequel je ne vois aucun avantage, et surtout pas d’amour possible. Elle se leva et ajouta :

— Je te quitte.

À son tour, Sébastien répliqua :

— tu as rencontré quelqu’un c’est ça hein ?

— n’importe quoi ! tu ne crois pas que la situation est déjà assez compliquée comme cela !

— Alors je te préviens, si tu me quittes, je me suicide.

Elle se permit alors de le regarder droit dans les yeux. Et prononça une phrase dont elle ne serait jamais crue capable.

— Tu veux que je te dise, tu t’aimes trop pour cela et surtout tu aimes trop ta mère.

Elle récupéra son sac à main qu’elle avait posé sur une chaise, déposa son trousseau de clefs sur la petite console de l’entrée et se dirigea vers la porte qu’elle ouvrit et la claqua violemment derrière elle. Il était trop tard, elle n’avait pas pensé à récupérer le reste de ses affaires.

« C’est mieux, pensa-t-elle, le passé est désormais derrière moi. »


Chapitre 22

Nouveau départ

Deux mois s’étaient passés durant lesquels elle avait très peu vu son ami Maxime. Elle avait eu besoin de nouveau de se retrouver seule. Bien sûr tous deux avaient longuement échangé par téléphone, mais elle n’avait pas eu le courage de revoir son ami. La plaie de sa rencontre avec Sébastien était grande ouverte. Elle s’interrogeait encore :

« Comment peut-on clamer à l’autre qu’on l’aime à la folie, pour ensuite le démolir psychologiquement avec perte et fracas ? Aimer est-ce vouloir que l’autre obéisse et se soumette ? Est-ce que posséder un corps quand on fait l’amour signifie que l’on détient aussi son esprit ? Aurait-elle dû s’efforcer de le faire changer d’avis ? Enfin aurait-elle dû tenter de le ramener à la raison en l’éloignant de l’objet de leur tracas : Sophie. Tout semblait se mélanger dans la tête d’Emmanuelle. C’est très souvent que l’aube la trouvait trempée de sueur, et parfois au bord des larmes. »

Pour autant, Marion était venue souvent avec Axel ainsi que ses parents. Ils avaient tous compris la décision de la jeune femme. Un avocat d’ailleurs l’avait contactée rapidement pour lui apprendre que son époux demandait le divorce. C’est mieux, il avait fait la démarche avant elle. Manou n’avait pas été surprise outre mesure, et même en avait ressenti un soulagement. Un matin à la salle de bains, après sa douche, elle avait ôté son alliance, et l’avait rangé dans sa trousse de toilette.

La jeune femme n’avait pas l’habitude de fréquenter les hommes de loi, aussi il lui sembla sage de joindre Christophe pour qu’il l’aide à sa défense. Il prenait toujours aussi gentiment de ses nouvelles. Comme il connaissait pas mal de monde, il lui fut facile de dégoter l’avocat qui serait à même de la mener à la victoire. Sophie avait suffisamment d’argent et son fils aussi, pour payer des dommages et intérêts à sa future ex-bru. C’est ce qu’il visait. Il pensait que la petite avait assez dégusté et qu’il était juste qu’elle soit bien indemnisée. L’élu était le meilleur sur la place de Toulouse, il n’avait jamais perdu un seul procès. Ce n’est pas vraiment ce que souhaitait Emmanuelle, elle eût voulu être divorcée au plus vite, mais son futur ex était tellement décidé à la démolir qu’elle avait pris le parti de se défendre.

À côté de cela, il lui avait semblé raisonnable de rester à Mèze, le temps de la reconstruction complète. Maître Marty lui avait demandé de ne pas avoir de relation suivie, car cela pourrait nuire à son dossier, et surtout de rester discrète quant à ses fréquentations. Sébastien encouragé par sa mère eût été tout à fait capable de solliciter les services d’un détective privé pour mettre à jour un comportement qui aurait pu lui porter préjudice. L’avocat était persuadé que la partie adverse aimerait que ça se termine par un divorce par faute, ce qui aurait exonéré Sébastien bien sûr de payer quoi que ce soit. C’était la raison pour laquelle, la jeune célibataire continuait à voir très peu son ami. Maxime avait compris bien sûr. Elle avait évidemment repris le travail, toujours comme infirmière de nuit, mais cette fois dans une clinique de psychiatrie adulte, à mi-temps : 2 nuits par semaine, ce qui lui convenait parfaitement. Elle avait un projet en tête. Encouragée par Maxime, elle s’était mise également en cuisine, et elle adorait cela. Ils se téléphonaient certes, mais faisaient aussi de longues balades, mais toujours dans un endroit fréquenté. Ou alors ils prenaient chacun leur voiture et se retrouvaient sur place. Ils étaient toujours amis et uniquement amis. Durant ces moments, elle lui parlait des recettes testées, lui, prenait des notes, et les testait ensuite à son tour dans sa cuisine pro. Ce furent des moments de réels délires amicaux culinaires. En effet, Maxime avait beaucoup voyagé. Il avait appris la magie et surtout la maîtrise des épices. C’est l’utilisation de celles-ci qui faisait principalement le succès de son restaurant. Le but de Manou n’était pas de travailler avec le jeune homme et encore moins d’ouvrir son propre établissement, non il était ailleurs.

Durant tout le temps où elle avait travaillé dans cette clinique près de Toulouse qui accueillait tous les rescapés des maladies du vrai cœur, comme elle aimait à dire, elle avait constaté qu’ils avaient beaucoup de difficultés à s’adapter au régime hyposodé. D’autant plus, que la cuisine de l’établissement ne faisait aucun effort pour donner du goût aux plats. On ne mettait plus de sel dans rien, point barre. La nuit quand un patient ne dormait pas, elle passait un petit moment avec lui à discuter de choses et d’autres, mais aussi de la sortie que tous appréhendaient. D’abord parce qu’ils allaient être livrés en quelque sorte à eux-mêmes sans soutien médical, sans kinésithérapeute afin de les stimuler à prendre soin de leur santé et de leurs corps, et plus de diététicien bien sûr. Ils avaient conscience que l’alimentation se révélerait encore plus dure, une fois dehors. Doucement, alors, une idée avait germé dans l’esprit de la jeune femme. À travers des recettes, elle souhaitait leur redonner le sourire. Bien sûr durant un temps, ce ne fut qu’une idée d’autant plus qu’elle avait un homme à la maison et une vie extérieure particulièrement chargée grâce à Sophie. Et puis elle avait tout oublié, les événements douloureux de sa vie prenant le pas sur le reste.

Mais depuis la séparation, l’idée s’était rapidement transformée en projet et surtout plébiscitée par son plus fidèle ami. À ce sujet, elle n’avait jamais connu d’amitié aussi forte avec un homme et jamais elle n’aurait pensé que c’eut été possible. Il n’y avait jamais eu de tentative de rapprochement. Alors, chacun avait réfléchi de son côté. Au début, ils avaient travaillé simplement sur des soupes aux saveurs d’ailleurs, puis ils s’étaient penchés sur le festif en élaborant des gâteaux apéritifs aux saveurs internationales. Au fil du temps, Maxime proposa d’élargir la dégustation, qui jusqu’à présent était réservée à eux et au personnel du restaurant, et toujours en l’absence de Manou, aux clients du restaurant. Un petit récipient contenant le précieux breuvage leur était présenté, et leurs impressions scrupuleusement répertoriées, puis il en fit de même avec les gâteaux. L’une et l’autre eurent tellement de succès que les testeurs surpris de l’absence de sel malgré la saveur en redemandaient à chaque fois qu’ils venaient. Ce fut un moment de grand plaisir à tous les deux : Pour Manou c’était nouveau et elle se sentait pousser des ailes comme jamais, pour Maxime il était tellement heureux de voir son amie renaître à la vie.

Pourtant, il fallait attendre et ronger en quelque sorte son frein, le temps que le divorce soit prononcé. Fort heureusement, tout était limité entre un échange entre hommes de loi. Près de 18 mois après la séparation, le divorce fut enfin prononcé. Pour son plus grand bonheur, elle ne revit plus jamais ni Sébastien ni Sophie. Une fois par mois, Pascal et Paul l’appelaient pour la soutenir et avaient promis lors de leur prochaine visite en France de lui rendre visite. Christophe, toujours en contact avec la jeune femme, considéra que la somme était insuffisante, mais Manou s’en fichait, elle avait en quelque sorte recouvré sa liberté, et elle allait pouvoir ouvrir sa société, aidée et soutenue par son fidèle ami.

Ils avaient ensemble cherché un nom, et c’est tout naturellement qu’elle en avait choisi un. Elle avait toujours gardé, en mémoire, l’exemple que la psychologue lui avait soumis au sujet de la tension qui montait au sein d’un couple : la marmite. Et puis Maxime n’avait-il pas appelé son restaurant : La marmite ? Bon il est sûr que cela manquait d’originalité, alors encore une fois « son confesseur » avait trouvé la solution. Il avait remarqué que tout ce qu’entreprenait Manou se transformait comme sous l’effet d’une baguette magique en une véritable petite œuvre, alors il lui proposa : LA FÉE MARMITE.

Tous applaudirent à cette bonne idée.

Avec l’argent obtenu après le divorce, elle reprit un petit atelier alimentaire qu’elle transforma afin de le mettre aux normes alimentaires, elle investit dans un matériel professionnel sous les conseils de son « mentor ». Au bout d’une année seulement, elle put abandonner son travail, car Emmanuelle, étant allé à bonne école avec ses parents, était d’un naturel prudent. Le chiffre d’affaires réalisé et les prévisions promettaient une réussite à l’horizon. Elle avait ajouté au commerce des produits, des conférences dans les établissements de santé sur les dangers du sel, tout en présentant ses produits.

Bref elle était heureuse comme jamais depuis qu’elle était adulte.

Elle avait continué à habiter la maison, car elle s’y sentait bien et ne demandait pas plus d’espace. Elle tenait quand même à verser un loyer à ses parents. Ils étaient maintenant en retraite tous les deux, et la pension n’était pas mirobolante.

Un soir qu’elle et Maxime dînaient tous les deux au restaurant après la fermeture, en se félicitant l’un et l’autre du chemin parcouru, il se leva et alla derrière le bar mettre de la musique. C’était une musique très douce. Elle le regarda faire puis il revint vers elle et l’incita à se lever, il la prit dans ses bras.

« Qu’est-ce que tu fais Maxime ?

— Ce que j’aurais dû faire depuis bien longtemps Emmanuelle.

Il approcha ses lèvres des siennes, elle pencha un peu la tête et un long baiser rempli de passion s’ensuivit. Il ne fut interrompu que par la belle déclaration de Maxime.

— Je veux vivre avec toi, je suis tombé amoureux le 1er jour où je t’ai rencontrée.

— J’ai cru que tu n’oserais jamais, petit con ! Je t’aime éperdument ! »

Ils avaient tous les deux saisi la complexité de la patience, et celle de l’attente de l’autre, sans savoir si les sentiments étaient partagés. Ils se connaissaient déjà tellement et si peu. Beaucoup d’univers restaient à explorer.

Pour Emmanuelle, une nouvelle vie s’ouvrait. Plus jamais, elle ne permettrait à quiconque de la maltraiter. Elle avait appris et compris ce qu’était la résilience. Durant toutes ces années avec Sébastien, elle s’était oubliée en pensant sincèrement que c’était cela l’amour, qu’il y avait toujours forcément une part de Sacrifice. Maxime et elle avanceraient, dans le respect l’un de l’autre, de cela la jeune femme en était persuadée.

Cette nuit-là, il lui fit l’amour avec tellement de douceur et de patience, que quand elle s’arc-bouta sous le coup de la jouissance, elle pensa qu’elle n’avait jamais goûté à un tel plaisir et que son bonheur était vraiment complet.
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